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PREFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Jj  OUVRAGE  dont  nous  donnons  ici  la  tra- 
duction ne  doit  pas  être  considéré  comme 
une  histoire  complète  et  régulière  des  Cours 
du  Nord ,  pendant  la  dernière  moitié  du 
siècle  qui  vient  de  s'écouler.  La  Russie  n'y 
paraît  même  que  secondairement,  et  l'on 
doit  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  été  dans 
le  cas  de  donner,  sur  le  règne  de  l'impéra- 
trice Catherine  et  sur  celui  de  son  fils ,  des 
détails  semblables  à  ceux  qu'il  nous  a  of- 
ferts sur  les  Cours  de  Danemark  et  de 
Suède.  Le  point  de  vue  sous  lequel  on  doit 
envisager  l'ouvrage  de  M.  Brown  est  celui 
que  présente  le  travail  d'un  homme  qui  a 
passé  de  longues  années  dans  les  pays  dont 
il  a  occasion  de  parler,  qui  a  eu  des  liai- 
sons intimes  avec  des  personnes  du  plus 
haut  rang,  et  qui,  par  ce  moyen,  est  par- 
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venu  à  l'instrument  d'une  foule  de  détails  cu- 
rieux et  intéressans  sur  les  intrigues  de  la 
Cour ,  détails  peu  connus  et  dont  quelques 
uns  couraient  risque  d'être  oubliés  ,  parce 
qu'ils  sont  peut-être  au-dessous  de  la  dignité 
de  l'histoire.  Nous  saurons  gré  à  M.  Brown 
de  les  avoir  recueillis ,  car  ils  offrent  une  lec- 
ture extrêmement  amusante  et  qui  a  d'autant 
plus  d'intérêt  pour  nous  ,  que  les  époques 
sont  plus  rapprochées  de  celle  où  nous  vi- 
vons :  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs 
pourront,  non -seulement  se  rappeler  les 
événemens  qu'ils  verront  retracés  dans  cet 
ouvrage  ,  mais  les  personnages  mêmes  qui 
jouent  un  rôle  seront  connus  à  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux. 

L'histoire  des  amours  de  la  reine  Mathilde 
de  Danemarck  et  de  Struensée ,  celle  de  la 
mort  de  Gustave  III J  et  les  détails  de  la  rup- 
ture du  mariage  de  Gustave-Adolpheavec  la 
grande-duchesse  de  Piussie  suffiraient  seuls 
pour  assurer  le  succès   de   l'ouvrage  que 
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nous  offrons  au  public.  Il  y  a  d'autres  par- 
ties plus  délicates  et  sur  lesquelles  nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  prononcer.  Tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  naissance  de  Gustave- 
Adolphe  nous  paraît  enveloppé  d'un  mys- 
tère si  profond  que  les  preuves  que  M.  Brown 
a  alléguées  pour  démontrer  l'illégitimité  de 
ce  prince  sont  loin  d'avoir  dissipé  nos 
doutes  à  cet  égard.  La  découverte  même 
des  papiers  contenus  dans  le  coffre  de  fer 
ne  nous  satisfera  pas,  vu  la  facilité  que  l'on 
a  eue,  depuis  la  déposition  de  ce  prince, 
d'y  pénétrer  et  d'altérer  ce  qui  pourrait  être 
contraire  aux  vues  de  ceux  qui  ont  fait  la 
révolution.  Mais  un  point  plus  important 
à  considérer,  et  sur  lequel  nous  ne  balan- 
çons point  à  dire  notre  avis;  c'est  que,  dans 
la  supposition  même  que  toutes  les  étranges 
anecdotes  que  l'on  a  fait  courir  sur  la  nais- 
sance du  roi  Gustave  IV  fussent  vraies, 
elles  ne  peuvent  altérer  en  rien  ses  droiu 
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à  la  couronne.  La  possession  d'état ,  dont 
il  a  joui  pendant  trente   ans,  le  met  à  cet 
égard  hors  de  toute  atteinte;  et,  en  tout  cas, 
elle  ne  pouvait  être  attaquée  que  par  celui 
qui  avait  un  intérêt  direct  et  personnel  à  en 
prouver  la  fausseté.  Le  duc  de  Sudermanie 
s'est  tu  ;  il  a ,  de  toutes  les  manières  possi- 
bles ,  reconnu  Gustave  pour  son  neveu ,  fils 
de  son  frère  ;  dès  lors  nul  ne  peut  faire  valoir 
contre  ce  priuce  une  illégitimité  supposée. 
Le  divorce  et  le  second  mariage  de  la  reine 
ne  seraient  pas  non  plus  des  argumens  à 
lui  opposer.  Ces  deux  actes  seraient  de  toute 
nullité,  ayant  été  faits  en  secret,  et  la  reine 
ayant  depuis  lors  vécu  publiquement  avec 
le  roi  comme  son  épouse.  S'ils  ont  existé , 
ils  ont  pu,  tout  au  plus,  servir  à  tranquil- 
liser la  conscience  de  la  princesse,  sans 
nuire  aux  droits  de  son  fils,  dont  elle  n'é- 
tait pas  maîtresse  de  disposer-  L'époux  de 
la  femme  est  toujours  considéré   comme 
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le  père  de  ses  enfans,  et  ce  n'est  point  un 
acte  secret  et  contraire  aux  bonnes  mœurs 
qui  peut  leur  préjudiciel-. 

L'histoire  de  la  Suède  offre  plus  que  toute 
autre  aujourd'hui  une  ample  matière  aux 
réflexions    des    publicistes.    Ils    y  verront 
prouvé,  jusqu'à  l'évidence,  combien  sont 
chimériques  les  systèmes  de  monarchie  con- 
ditionnelle que  l'on  ne  cesse  de  nous  mettre 
sous  les  yeux.  Une  monarchie  doit  être  élec- 
tive ou  héréditaire  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu  : 
si  l'on  adopte  la  monarchie  héréditaire ,  il 
faut  que  ce  soit  avec  tous  ses  attributs ,  dont 
la  première  est  l'irrévocable  inviolabilité  de 
la  famille  royale.  Du  moment  où  l'on  veut 
faire  participer  la  monarchie    héréditaire 
aux  attributs  de  la  monarchie  élective,  non- 
seulement  on  en  détruit  l'essence,  mais  on 
tombe  dans  le  pire  des  gouvernemens.  Si 
l'élection    du   souverain  fait   partie;  de  la 
constitution,  elle  peut  donner  lieu  a  des 
brigues,  à  des  jalousies,  à  quelques  trou- 
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blés  ,  mais  ce  ne  sont  pas  des  révolutions; 
si  le  changement  de  dynastie ,  sans  être 
dans  Tordre  naturel,  est  néanmoins  un 
remède  légal  ,  les  séditions ,  les  renverse- 
mens,les  assassinats,  les  empoisonnemens 
se  succéderont  sans  relâche ,  et  le  pays  ne 
connaîtra  d'autre  repos  que  cette  morne 
tranquillité  qui  suit  les  révolutions  et  qui 
est  l'image  de  la  mort. 

En  rendant  justice  à  l'intérêt  que  M.  Brown 
a  su  répandre  dans  son  ouvrage ,  nous  ne 
dissimulons  pas  que  nous  sommes  loin  de 
partager  ses  opinions  politiques.  En  con- 
séquence ,  partout  où  ilnous  a  été  possible 
de  séparer  ses  réflexions  du  récit  des  faits, 
nous  les  avons  supprimées.  En  d'autres  en- 
droits ,  nous  en  avons  adouci  les  expres- 
sions; parfois,  enfin,  nous  nous  sommes 
permis  d'ajouter  quelques  notes  pour  dé- 
truire,l'impression  que  l'auteur  avait  cher- 
ché a  produire.  Notre  intention  a  été,  au- 
tant que  possible,  de  donner  un  ouvrage 
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intéressant  et  qui  n'offrît  pas  d'aliment  à 
^esprit  de  parti;  nous  n'avons  discuté  que 
quand  nous  aurions  compromis  nos  sen- 
timens  en  gardant  le  silence. 

On  trouvera,  dans  le  deuxième  volume, 
une  histoire  de  la  révolution  de  Suède  de 
1772.  M.  Brown  avait  jugé  convenable  de 
n'entrer  dans  aucun  détail  sur  cette  époque 
intéressante.  Shéridan  a  fait  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  du  plus  grand  mérite  ;  mais  quoi- 
qu'il ait  considéré  son  sujet  sous  un  point 
de  vue  très -philosophique ,  il  nous  a  paru 
qu'il  n'avait  pas  donné  assez  d'étendue  au 
récit   des  événc*mens  qui   ont  précédé   et 
amené  cette  révolution.  Ces  considérations, 
jointes  au    bonheur  que    nous    avons   eu 
d'obtenir   la    communication   d'un    grand 
nombre  de  pièces  authentiques  et  du  plus 
haut  intérêt ,  nous  ont  enhardi   à  insérer 
dans  cet  ouvrage  le  chapitre  qui  concerne 
la  révolution  de   1772.  Nous  espérons  que 
nos  lecteurs  nous  en  sauront  gré ,  et  nous 
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serons  trop  heureux,  s'ils  ne  le  jugent  pas 
indigne  de  faire  le  complément  de  F  ouvrage 
de  Shéridan.. 

Nous  avons  encore  enrichi  cet  ouvrage 
d'une  pièce  extrêmement  curieuse  et  iné- 
dite ;  on  la  verra  à  la  fin  du  troisième  vo- 
lume. C'est  une  relation  de  la  déposition  de 
Gustave  IV,  écrite  par  lui-même  et  imprimée 
en  Suisse  à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 
Tous  ces  exemplaires  ont  été  remis  au 
prince  qui  en  a  gratifié  ensuite  les  person- 
nes à  qui  il  voulait  faire  cet  honneur  Cette 
pièce  nous  a  été  communiquée  par  quel- 
qu'un qui  en  avait  reçu  un  exemplaire  des 
mains  du  roi  pendant  son  séjour  à  Patras. 

FIN  DE  LA  PREFACE  DU  TRADUCTEUR» 
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CHAPITRE  PREMIER,  (t) 

Frédéric  V.  —  Son  caractère. — Cause  de  son  intempérance. 
—  Caractère  et  Anecdotes  de  Julie-Marie. —  Anecdotes 
de  Christieru  VII ,  dans  le  temps  qu'il  était  Prince  héré- 
ditaire. 

r  rédéric  V,  père  de  notre  Monarque  actuel, 
Christiern  VII,  était  un  prince  sage,  magnifique 
et  libéral.  Il  était  le  patron  du  génie,  de  la  science 
et  des  lettres,  et  l'idole  d'un  peuple  reconnais- 
sant. Tout  à  coup  un  changement  extraordinaire 
se  fit  remarquer  dans  ses  habitudes  et  dans  ses 
manières  :  il  perdit  le  goût  qu'il  avait  eu  pour 
les  nobles  travaux  auxquels  il  s'était  jusqu'alors 
livré ,  et  s'abandonna  à  une  ivresse  excessive  et 
continuelle,  qui  affaiblit  ses  facultés  morales  et 
physiques ,  et  qui  abrégea  ses  jours.  Cependant 
si  la  mémoire  du  vice  unique  qui  ait  souillé  son 
caractère ,  subsiste  généralement ,  la  cause  se- 
crète et  puissante  de  ce  triste  changement  ne 
1  i 
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fut  connue  que  d'un  petit  nombre  de  personnes 
qui,  pendant  la  vie  de  sa  seconde  épouse,  n'ont 
Osé  la  publier,  et  qui  maintenant  sont ,  pour  la 
plupart,  descendues  autombleau.  Ce  monarque 
accompli  fut  marié  deux  fois.  Sa  première  épouse, 
et  celle  qui  à  juste  titre  obtint  le  plus  d'amour, 
futla  princesse  anglaise, Louise,  fille  deGeorgell. 
Elle  lui  donna  un  fils,  ce  prince  infortuné  qui 
porte  aujourd'hui  le  titre  de  roi  de  Danemarck, 
et  une  fille,  Sophie-Madeleine,  épous  de  Gus- 
tave III ,  roi  de  Suède  ,  qui  périt  par  la  main 
d'Ankarsti  ôm.  Pour  seconde  femme,  notre  mo- 
narque chéri  choisit,  dans  un  moment  funeste, 
Julie-Marie ,  fille  de  Ferdinand  Albert,  duc  d& 
Brunswick- Wolfenbuttel.  Ce  mariage  malheu- 
reux devint  la  source  d'une  foule  des  plus  tristes 
calamités  domestiques. 

Lts  passions  s'introduisent  dans  les  palais 
comiiie  dans  les  chaumières,  et  quand  elles  se 
rendent  maîtresses  du  cœur  d'une  reine,  il  est  à 
craindre  qu'elles  ne  la  poussent  à  des  actes  d'une 
cruauté  d'autant  plus  atroce ,  que  son  pouvoir 
de  faire  le  mal  est  plus  grand  que  celui  d'une 
femme  d'un  rang  inférieur.  Les  événemens  de 
la  vie  ordinaire  n'offrent  que  trop  souvent  les 
scènes  les  plus  déplorables,  suites  de  la  jalousie 
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et  de  la  haine  qiri  portent  d'insensibles  marâtres 
à  opprimer  les  enfans  d'un  premier  lit.  Tel  était 
le  caractère  de  Marie  -  Julie.  Elle  détestait  la 
présence  des  enfans  de  la  feue  reine  ;  et,  si  elle 
l'avait  osé ,  elle  n'aurait  pas  tardé  long-temps  à 
les  envoyer  rejoindre  leur  mère  au  tombeau. 
L'égoïsme  et  l'ambition  régnaient  en  maîtres 
dans  son  âme.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  elle  s'é- 
tait mêlée  dans  toutes  les  intrigues  politiques 
de  la  petite  cour  de  son  père.  Son  humeur  était 
sombre ,  cruelle  et  vindicative.  Elle  était  très- 
avare;  elle  oubliait  facilement  les  bienfaits ,  mais 
ne  manquait  jamais  de  venger  une  injure  au  cen- 
tuple. Enfui,  le  trait  le  plus  marquant  de  son  ca- 
ractère était  une  profonde  dissimulation  qui  lui 
permettait  de  sourire  et  d'accabler  de  civilités 
la  personne  qu'elle  haïssait  le  plus,  et  dont  au 
moment  même  elle  méditait  la  perte. 

Ce  fut  là  la  belle -mère  que  Frédéric  donna 
aux  enfans  de  la  reine  Louise.  Le  roi  possédait 
une  grande  sensibilité  ;  et,  en  dépit  de  l'atta- 
chement que  sa  nouvelle  épouse  feignait  d'a- 
voir pour  eux,  il  ne  tarda  pas  à  découvrir  qu'elle 
ne  les  aimait  pas.  Frédéric  prenait  souvent  plai- 
sir à  se  faire  amener  ses  enfans ,  qu'il  caressait 
a>  ec  toutes  les  marques  de  l'affection  paternelle 
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la  plus  vive.  Dans  ces  occasions,  la  rusée  belle- 
mère  semblait  partager  ses  sentimens ,  tandis  que 
son  cœur  nourrissait  la  plus  implacable  haine.  Se 
voyant  enceinte,  elle  se  flatta  de  présenter  bien- 
tôt  à  son  mari  un  nouvel  objet  d'affection  qui 
l'éloignerait  pou  à  peu  de  l'enfant  de  Louise , 
dont  la  peau  blanche  et  les  cheveux  cendrés  fai- 
saient les  délices  de   son  père.   Mais  ,  loin  de 
mettre  au  monde  un  prince  qui  pût  espérer  de 
rivaliser  avec  le  beau  Christiern,  la  cruelle  et 
envieuse  belle-mère  accoucha  d'un  enfant  faible 
et  difforme,  dont  l'apparence,  au  lieu  d'amour, 
ne  pouvait  exciter  qu'une  pitié  mêlée  de  répu- 
gnance. Contre  l'attente  générale,  ce  malheu- 
reux enfant  vécut  ;  et,  à  mesure  qu'il  croissait  et 
que  ses  forces  augmentaient,  il  montra  des  dis- 
positions diamétralement  opposées    à  celles  de 
Christiern.    Il  était  revêche,  sombre  et  intrai- 
table, ce  qui  peut-être  était  dû  à  ses  défauts 
physiques.  Cette  circonstance  fut  une  source  de 
chagrin  pour  l'excellent  roi ,  et  d'une  souffrance 
inexprimable  pour  la  reine,  dont  l'aversion  pour 
Christiern  augmentait  en  voyant  cet  enfant  sain 
gai,  aimable,  qui  devenait  de  plus  en  plus  l'or- 
gueil et  l'espoir  de  son  père.  Le  malheureux  Fré- 
déric n'était  pourtant  pas  négligé ,  et  le  roi  ne 
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laissait  pas  de  lui  témoigner  une  affection  véri- 
tablement paternelle.  A  la  fin ,  cette  détestable 
femme  porta  si  loin  sa  malice  et  son  envie,  que 
pour  assurer  la  couronne  à  son  fils  difforme , 
elle  résolut  de  trancher ,  par  le  poison ,  les  jours 
du  jeune  et  beau  Christiern.  Décidée  à  com- 
mettre un  assassinat,  elle  ne  tarda  pas  à  trouver 
une  occasion  cpii  lui  parut  favorable.  Le  jeune 
prince  eut  une  légère  indisposition.  La  cruelle 
marâtre  lui  fit  de  fréquentes  visites,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  l'amitié  qu'elle  lui  portait. 
Un  jour  elle  trouva  la  nourricefavorite  du  prince, 
préparant  une  tisane  qu'elle  faisait  bouillir  sur 
la  flamme  d'une  lampe  d'argent.  Il  n'y  avait  pas 
d'autre  domestique  dans  la  chambre.  La  reine 
dit  à  la  nourrice  d'aller  chercher  quelque  chose 
qu'elle  lui  indiqua,  et  dès  que  cette  femme  fut 
sortie,  elle  s'approcha  de  la  lampe,  et  jeta  dans 
le  vase  qui  contenait  la  tisane  un  poison  minéral 
si  actif,  qu'il  eût  suffi  d'une  cuillerée  de  la  dé- 
coction pour  donner  la  mort  à  la  victime  infor- 
tunée. La  nourrice  dont  il  est  question  s'appe- 
lait ***  ;  elle  était  Norvégienne ,  et  jouissait , 
depuis  plusieurs  années  ,  de  la  confiance  de  la 
famille  royale.  Elle  avait  assisté  la  reine  Louise 
à  la  naissance  du  prince  Christiern,  et  s'était  ef- 
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forcée  d'adoucir  l'amertume  de  ses  derniers  mo~ 
mens.  Cette  femme  éprouvait  réellement ,  pour 
les  enfans  de  la  reine ,  toute  l'affection  d'une 
mère.  Ce  n'était  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  soup- 
çonnait les  intentions  de  Julie  -  Marie  ;  aussi 
n'avait  -  elle  pas  cessé  de  surveiller  attentive- 
ment la  conduite  de  cette  reine  envers  le  jeune 
prince.  Dans  le  moment  où  celle-ci  entra  dans  la 
chambre ,  le  crime  dans  le  cœur  et  le  poison  à 
la  main,  il  est  probable  que,  malgré  sa  circons- 
pection et  tout  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  elle- 
même,  il  y  eut  quelque  chose  de  particulier  dans 
l'expression  de  ses  traits ,  de  son  œil ,  ou  dans 
le  son  de  sa  voix ,  qui  alarma  la  fidèle  et  vigi- 
lante matrone  :  au  lieu  donc  de  se  rendre  à 
l'appartement  de  la  reine ,  qui  s'étendait  le  long 
de  la  grande  façade  du  palais ,  elle  ne  fit  que 
quelques  pas,  et  revint  se  placer  doucement  à 
la  porte.  De  là  elle  aperçut  distinctement  Julie 
qui  vidait  un  cornet  de  papier  dans  la  casserole 
d'argent',  et  qui  remuait  ensuite  la  tisane.  Ayant 
fini,  cette  opération,  la  reine  replaça  la  casse- 
role sur  le  réchaud  qui  était  en  forme  de  lampe, 
et  tout  se  retrouva  dans  la  même  position  où 
la  nourrice  l'avait  laissé.  A  cet  aspect ,  le  sang 
de  la  nourrice  se  glaça  d'horreur.  Si  la  reine 
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avait  offert  au  prince  la  tisane ,  elle  se  sérail 
précipitée  dans  la  chambre,  et  la  lui  aurait  arra- 
chée des  mains  ;  mais  Julie  se  mit  à  parcourir 
l'appartement  d'un  pas  pressé  et  inégal  ;  ses 
mains  étaient  serrées,  et  l'expression  d'une  pro- 
fonde douleur  qu'elle  cachait  avec  peine ,  se  pei- 
gnait dans  tous  ses  traits.  Dans  ce  moment,  la 
nourrice  aperçut  dans  la  galerie  *  un  domestique 
nommé  Wolf;  elle  lui  fit  signe  d'approcher,  et 
lui  dit  à  l'oreille  d'aller  porter  sur-le-champ  au 
comte  Molckte  une  bague  qu'elle  lui  remit  , 
en  le  priant  de  se  rendre  sans  tarder  à  l'appar- 
ment  du  prince  royal.  La  nourrice  savait  qu'en 
envoyant  au  comte  ce  signe,  il  fixerait  son  at- 
tention ,  et  que  ce  seigneur  ne  manquerait  pas 
d'acquiescer  immédiatement  à  la  prière  qu'elle 
lui  faisait.  Elle  rentra  aussitôt  après  dans  la 
chambre  ;  mais  l'émotion  pénible  qui  régnait 
dans  son  cœur  se  peignait  sur  son  visage.  La 
reine,  sans  remarquer  que  la  nourrice  était  re- 
venue plutôt  qu'elle  ne  l'aurait  dû  faire ,  si  elle 
avait  exécuté  sa  commission ,  lui  dit  de  donner 
au  prince  la  tisane  qui  avait  bouilli  assez  long- 
temps ,  et  qui  sans  doute  lai  ferait  du  bien! 

*  Dans  les  basses  ailes  qui  réunissent  les  diverses  façade» 
de  ce  vaste  édifice. 
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La  nourrice ,  en  prenant  la  casserole ,  frémit 
d'horreur.  «  Pourquoi  ne  la  portez-vous  pas  au 
«  prince?  »  lui  dit  Julie.  «  Pardonnez  -  moi , 
ce  madame ,  ))  répondit  l'honnête  femme  5  «  il 
«  est  de  mon  devoir  de  vous  désobéir.  »  A  ces 
mots ,  la  reine,  lançant  un  regard  terrible  à  la 
nourrice ,  s'écria  :  a  Comment  osez- vous  répli- 
quer à  mes  ordres  ?  »  La  nourrice  ne  répondit 
rien,  mais  jeta  un  regard  significatif  sur  la  tisane, 
tandis  que  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 
Elle  secoua  douloureusement  la  tête.  La  reine, 
hors  d'elle  -  même  de  colère ,  lui  ordonna  de 
quitter  la  chambre  à  l'instant  ;  mais  la  nourrice 
resta  immobile  comme  une  statue,  tenant  tou- 
jours la  casserole  à  la  main.  Alors  la  reine  , 
bouleversée  à  la  fois  par  la  rage  et  par  la  crainte, 
voyant  son  infâme  projet  renversé,  tandis  que 
la  perte  et  l'infamie  étaient  suspendues  comme 
par  un  cheveu  sur  sa  tête ,  ainsi  que  l'épée  de 
Damoclès  ;  la  reine ,  disons-nous ,  toujours  fer- 
tile en  ressources,  prit  la  résolution  désespérée 
d'accuser  la  nourrice  du  crime  qu'elle  seule  avait 
imaginé.  Dès  qu'elle  y  fut  décidée,  son  geste  fut 
plus  prompt  que  l'éclair  ;  elle  s'élance  sur  la  son- 
nette, et,  la  tirant  avec  force,  voit  entrer  sur- 
le-champ  un  gentilhomme  de  la  suite  du  prince, 
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qui',  dans  le  silence  de  l'étonnenient,  contemple 
la  scène  qui  se  présente  à  ses  regards.  «  Allez,  » 
dit  Julie,  «  chez  M.  Guldberg,  et  dites -lui  de 
«  venir  à  l'instant  me  trouver.  »  Le  gentilhomme 
salue  et  se  retire.  «  Maintenant ,  misérable  !  » 
s'écrie  la  reine  furieuse ,  et  dont  les  yeux  lan- 
çaient la  fondre ,  «  maintenant  tu  vas  éprouver 
((  tout  le  poids  de  ma  vengeance.  Tes  membres 
«  seront  brisés  sur  la  roue  ,  pour  avoir  voulu 
«  empoisonner  le  prince  :  la  preuve  de  ton  forfait 
«  est  dans  ta  main.  » 

«  Dieu  veuille  vous  pardonner  votre  crime,  ô 
«  ma  reine,  »  dit  la  femme  étonnée,  ((  comme 
«  je  pourrais  vous  pardonner  ma  mort,  si  je  suis 
a  assez  'heureuse  pour  sauver  la  vie  au  fils  de  ma 
«  maîtresse  chérie.  »  Dans  ce  moment,  le  comte 
Molckte  entra  dans  la  chambre,  «  Voyez,  »  lui 
dit  la  reine  pâlissant  de  colère ,  «  voyez  dans  cette 
«  femme  coupable  une  malheureuse  que  je  viens 
((  d'arrêter  à  l'instant  où  elle  allait  donner  du  poi- 
((  son  au  prince  royal  !  Qu'on  appelle  les  gardes ? 
((  Quand  le  roi  reviendra ,  il  la  fera  mettre  à  la 
«  question  la  plus  horrible,  pour  la  forcer  d'a- 
ce vouer  quel  est  le  scélérat  qui  l'a  portée  à  com- 
«  mettre  un  crime  aussi  abominable.  ))  Le  comte 
garda,  pendant  le  discours  de  la  reiue,  un  res- 
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pectueux  silence  ;  puis ,  s'adressant  à  elle  d'un 
ton  grave  et  sévère ,  il  lui  dit  :  «  Je  désirerais, 
ce  parler  à  Votre  Majesté  en  particulier.  La  sui- 
«  vrai- je  dans  son  appartement,  ou  dirai- je  à 
((  madame  ***  de  se  retirer?  »  Ne  sachant  pas 
que  ce  ministre  avait  depuis  long  -  temps  l'œil 
sur  sa  conduite,  et  qu'il  avait  déjà  acquis  d'autres 
preuves  de  ses  coupables  intentions  que  celles 
que  pouvait  lui  fournir  la  nourrice ,  qui  conser- 
vait un  regard  serein  au  milieu  du  trouble  de 
la  reine,  Julie  s'écria  :  «  Eh  quoi!  comte  ,  êtes- 
ec  vous  aussi  un  ennemi  du  prince  royal ,  et  le 
c  complice  de  cette  femme  criminelle  ?  »  — 
«  Comment  pourriez-vous  le  croire ,  madame?  » 
répondit  froidement  le  comte;  ce  si  le  prince  royal 
«  n'existait  plus ,  ce  ne  serait  pas  mon  fils  qui 
«  succéderait  à  la  couronne.  )>  Le  comte  Molckte 
était  un  homme  d'une  grande  pénétration  et  un 
courtisan  achevé.  Ses  regards  disaient  plus  que 
ses  paroles.  La  reine  coupable  et  confuse  fut  sai- 
sie de  respect,  et  lui  répondit  :  <x  Si  Votre  Excel- 
ce  lence  le  désire ,  cette  femme  peut  se  retirer.  )> 
Le  comte  prit  alors  la  casserole  des  mains  de 
la  nourrice,  qui  passa  dans  la  chambre  à  cou- 
cher du  prince.  On  ne  peut  que  former  des  con- 
jectures sur  la  conversation  du  comte  Molckte 
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et  de  Julie  ;  mais ,  au  bout  d'ime  heure ,  il  se 
rendit  auprès  du  prince  ;  et,  après  lui  avoir  pré- 
senté ses  respects,  il  lui  annonça  que  sa  nour- 
rice favorite  devait  partir  pour  la  Norwége.  Le 
jeune  prince  fut  si  affecté  de  cette  nouvelle,  que 
jetant  les  bras  autour  du  cou  de  la  fidèle  nour- 
rice ,  il  dit  en  pleurant  :  ce  Je  veux  donc  l'ac- 
<(  compagner  en  Norwége  ;  vous  ne  m'ôterez 
((  pas  ma  mère.  ))  Ce  fut  en  vain  que  le  comte 
s'efforçait  de  le  calmer,  ce  Non  ,  »  répétait  le 
prince  avec  humeur,  ce  j'en  parlerai  à  mon  père; 
<c  je  suis  sûr  qu'il  ne  permettra  pas  que  cette  mère 
«  me  soit  enlevée.  »  Le  comte,  embarrassé,  se 
retira  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  ;  puis , 
passant  avec  la  nourrice  dans  une  antichambre, 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  la  convaincre  qu'elle  s'é- 
tait trompée ,  et  que  la  reine  n'avait  fait  que  re- 
muer la  tisane  pour  l'empêcher  de  brûler.  La 
nourrice  secoua  la  tête  et  dit  :  ce  Votre  Excel- 
ce  lence  me  permettrait-elle  de  montrer  la  tisane 
a  au  pharmacien  du  prince  ?  »  —  ce  Sans  doute ,  » 
répondit  l'adroit  ministre.  Elle  courut  aussitôt 
prendre  la  casserole  qu'elle  trouva  vide  et  net- 
toyée. Plus  alarmée  qu'auparavant,  et  crai- 
gnant que  le  comte  ne  s'entendît  avec  la  reine 
el  ne  partageât  les  desseins  funestes  qu'elle  avait 
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formés  contre  le  prince  royal,  la  nourrice  réso- 
lut en  elle-même  d'avertir  le  roi  du  danger  que 
courait  son  fils  bien-aimé.  Le  rusé  courtisan  lut 
sur  sa  physionomie  ce  qui  se  passait  dans  son 
âme  :  il  commença  donc  par  applaudir  à  son 
courage  et  à  sa  fidélité,  puis  il  lui  dit  qu'il  n'a- 
vait voulu  l'envoyer  en  Norwége  que  pour  la 
mettre  à  l'abri  du  pouvoir  de  la  reine  ;  mais 
qu'il  avait  changé  d'avis ,  qu'il  désirait  qu'elle 
restât,  et  que  si  elle  voulait  s'engager,  par  un 
serment  sacré  ,  à  garder  le  secret  sur  ce  qui  s'é- 
tait passe,  elle  pourrait  être  tranquille,  et  qu'elle 
resterait  au  service  du  prince.  En  même  temps 
il  lui  jura  de  son  côté,  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, que  le  prince  ne  courait  aucun  danger. 
La  fidèle  nourrice  consentit  à  tout,  pourvu  qu'on 
ne  l' éloignât  pas  de  son  élève.  La  coupable  reine, 
humiliée  par  le  renversement  de  ses  projets  , 
s'abstint  d'entrer  dans  l'appartement  du  prince. 
Le  même  jour  on  fit  courir  le  bruit  que  la  reine 
était  indisposée,  et  le  lendemain  elle  se  rendit 
au  palais  de  Hirscholm.  Cette  affaire  n'en  resta 
pas  là.  Le  roi,  Frédéric  V,  se  trouvait  alors  à  un 
petit  rendez-vous  de  chasse  appelé  Jagersprest, 
situé  près  du  palais  de  Charlottenborg.  Ce  fut 
là  que  se  rendit  le  gentilhomme  à  qui  Là  reine 
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avait  dit  d'appeler  M.  Guldberg.  Il  obtint  sur-le- 
champ  une  audience,  et  raconta  au  roi  étonné, 
non-seulement  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans 
l'antichambre  du  prince ,  mais  plusieurs  autres 
circonstances  importantes.  11  serait  impossible 
de  donner  même  une  légère  idée  des  pénibles 
sensations  que  ce  récit  excita  dans  l'âme  du  roi, 
car  sa  propre  vie  lui  était  moins  chère  que  celle 
de  son  fils  bien -aimé.  Il  applaudit  à  la  conduite 
du  gentilhomme ,  et  fut  si  pressé  de  retourner 
au  palais  de  Christiansborg  ,  qu'en  descendant 
l'escalier,  il  tomba  et  se  cassa  la  jambe.  L'agita- 
tion de  son  esprit  occasiona  une  fièvre  qui  man- 
qua de  lui  être  fatale.  Aussitôt  que  la  fracture 
de  sa  jambe  fut  réduite,  il  fit  venir  en  sa  pré- 
sence la  nourrice  norvégienne  et  le  comte 
Molckte ,  en  prenant  toutes  les  précautions  con- 
venables pour  qu'ils  ne  pussent  s'entretenir  d'a- 
vance. Le  résultat  de  l'interrogatoire  fut  de  lui 
ôter  toute  espèce  de  doute  sur  la  culpabilité  de 
Julie  ,  et  de  lui  donner  en  même  temps  la  cer- 
titude que  la  vie  du  prince  royal  avait  été  pré- 
servée par  le  courage  et  la  fidélité  de  la  nour- 
rice ,  qui  fut  généreusement  récompensée.  A 
compter  de  ce  moment,  le  roi  n'habita  plus 
avec  sa  coupable  reine  ;  mais  le  souvenir  de  la 
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méchanceté  de  cette  femme,  et  l'idée  du  danger 
que  courait  son  fils  et  son  héritier,  ne  cessèrent 
de  remplir  son  âme  de  la  plus  affreuse  inquié- 
tude. Cet  excellent  prince  chercha  une  ressource 
contre  le  chagrin ,  ressource  funeste  j  dans  l'excès 
de  la  boisson;  et  le  comte  Molckte,  étant  à  la  fois 
maître  du  secret  de  la  reine  et  ministre  favori  du 
roi,  devint  le  véritable  souverain  duDanemarck, 
et  exerça  toute  l'autorité  au  nom  de  son  maître , 
qui  bientôt  ne  fut  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
Julie  avait  eu  en  secret  l'intention  d'élever  au 
ministère  M.  de  Guldberg,  qui  était  un  homme 
d'un  grand  talent,  et  d'un  jugement  froid;  mais 
la  découverte  de  son  crime  fit  échouer  ses  autres 
projets,  et  la  força  de  se  soumettre  à  l'homme 
qui  lui  inspirait  en  même  temps  le  plus  de  haine 
et  de  crainte  (2).  Ce  fut  par  ce  moyen  que  le 
comte  Molckte  acquit  ce  pouvoir  illimité  qu'il 
exerça,  pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Frédéric  V ,  d'une  manière  si  despotique ,  qu'on 
lui  donnait  ironiquement  le  surnom  de  Koning 
Molckte  (  roi  Molckte  ).  C'est  presque  toujours 
là  la  position  des  autocraties.  Un  favori  gouverne 
l'autocrate  lui-même,  qui  par-là  se  trouve  réduit 
à  une  nullité  complette.  Il  est  rare  de  trouver  un 
monarque  absolu  qui  ne  soit  pas  aussi  esclave 
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que  le  dernier  de  ses  sujets.  Mais,  pour  en  re- 
venir à  Frédéric  V ,  son  âme  douce  et  bienfai- 
sante ,  quoique  obscurcie  par  le  vice  auquel  il 
se  livrait, avait  conservé  ses  premiers sentimens, 
et  il  n'était  heureux  que  dans  la  présence  de  son 
fils.  En  avançant  en  âge ,  Christiern  devint  de 
plus  en  plus  cher  au  roi  et  au  peuple.  Dans  les 
excès  par  lesquels  son  père  se  déshonorait ,  ce 
prince  conservait  seul  quelque  pouvoir  sur  lui. 
Son  influence  allait  au  point  d'empêcher  souvent 
que  le  roi,  dans  des  momens  d'ivresse,  ne  pro- 
diguât ses  trésors  aux  compagnons  de  ses  débau- 
ches, et  parfois  même  il  savait  l'engager  à  rétrac- 
ter plus  tard  d'imprudentes  libéralités. 

Dans  un  de  ces  accès ,  le  roi  avait  fait  présent 
au  comte  Molckte  du  magnifique  palais  de 
Hirscholm,  avec  tout  son  précieux  ameublement. 
Le  prince  royal  en  ayant  été  instruit,  court  à 
son  cabinet ,  et  prenant  un  plan  de  ce  palais, 
il  va  le  porter  au  comte,  en  lui  disant  :  ce  Je  prie 
ce  Votre  Excellence  de  se  contenter  de  ceci.  Je 
ce  l'assure,  d'ailleurs,  qu'à  moins  de  posséder  la 
ce  couronne,  elle  ne  sera  jamais  maîtresse  du 
ce  palais  de  Hirscholm.  » 

Dans  une  autre  occasion ,  le  roi  dit  au  prince 
Christiern  de  remplir  son  verre  et  celui  du  comte. 


*6  LES  COURS 

Le  prince  rougit  et  hésita.  Le  roi  répéta  l'ordre 
qu'il  avait  donné,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  qu'à 
remplir  aussi  le  sien.  Aussitôt  le  lier  jeunehomme 
remplit  jusqu'au  bord  le  verre  du  comte,  n'en 
donna  que  la  moitié  au  roi,  et  mit  quelques 
gouttes  de  vin  dans  le  sien.  ce  Qu'est  ceci?  Que 
ce  voulez-vous  dire  par  là,  Christiern?  »   dit  le 
roi.   ce  Je   veux  ,   Sire  ,  ))    répond  le  prince , 
ce  indiquer  par  là  notre  importance  respective 
ce  dans  l'Etat.  Le  comte  Molckte  étant  à  la  fois 
ce  roi  et  ministre,  je  lui  ai  versé  du  vin  en  pro- 
cc  portion  de  l'autorité  dont  il  jouit.  Tous,  mon 
ce  père ,  vous  êtes,  après  lui,  la  première  per- 
ce sonne  de  l'Etat  \  j'ai  donc  rempli  votre  verre  à 
ce  moitié.  Quant  à  moi,  n'étant  rien  du  tout,  je 
ce  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  de  vin.  ))  Quoique 
l'intelligence  du  roi  fût  affaiblie  et  obscurcie,  il 
pressa  son  fils  dans  ses  bras,  et  une  larme  brilla 
dans  ses  yeux  en  écoutant  ce  reproche.  Cette 
impression  ne  fut  malheureusement  que  mo- 
mentanée. Il  continua  sa  carrière ,  jusqu'à  ce 
que  la  nature ,  vaincue  par  les  excès ,  et  non 
par  le  temps ,  ne  fût  plus  en  état  d'en  supporter 
davantage.  Frédéric  mourut  en  1766,  dans  la 
quarante-sixième  année  de  son  âge,  et  la  vingt- 
troisième  de  son  règne.  Le   prince  royal  que 
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Julie-Marie  haïssait,  et  qu'elle  avait  voulu  as- 
sassiner, fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Chris- 
tiem  VU.  Peu  de  règnes  ont;  commencé  sous 
d'aussi  heureux  auspices.  Le  roi  était  jeune , 
beau,  affable,  généreux  et  l'idole  du  peuple.  Cet 
événement  éloigna  de  la  scène  le  roi  Molckte , 
et  le  pouvoir  souverain  fut,  du  moins  pour  un 
temps,  entièrement  exercé  par  celui  qui  portait 
la  couronne. 
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CHAPITRE  II. 

Caractère  et  figure  de  Christiern  VII.  —  Il  est  démoralisé 
par  sa  cruelle  marâtre.  —  Portrait  de  Caroline  Mathilde, 
à  l'âge  de  quinze  ans.  — Exemple  des  malheurs  qu'é- 
prouvent souvent  les  femmes  du  sang  royal ,  et  réflexions 
sur  ces  malheurs.  —  Mémoires  secrets  de  Gustave  III 
et  de  la  reine  son  épouse.  —  La  princesse  Albertine. 
—  Amour  malheureux.  —  Expédient  extraordinaire  et 
sa  découverte.  —  Histoire  secrète  de  la  naissance  de 
Gustave -Adolphe  IV,  maintenant  comte  de  Gottorp. 

(Quoique  la  taille  du  jeune  roi  fût  plutôt  petite 
que  grande,  elle  était  néanmoins  bien  propor- 
tionnée :  elle  était  légère  et  ramassée  ;  douée  à 
la  fois  d'une  grande  agilité  et  de  beaucoup  de 
force.  Sa  peau  était  d'une  blancheur  remarqua- 
ble; ses  traits,  sans  être  beaux ,  étaient  réguliers; 
ses  yeux  bleus ,  vifs  et  pleins  d'expression  ;  ses 
cheveux  très-blonds.  Il  avait  le  front  bien  taillé  et 
le  nez  aquilin  ;  une  belle  bouche  et  des  dents 
superbes.  Il  s'habillait  plutôt  avec  goût  qu'avec 
magnificence.  Ses  manières  étaient  affables,  sur- 
tout avec  les  femmes ,  car  il  les  aimait  :  il  était 
d'une  humeur  vive  et  irritable;  mais  sa  colère, 
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facilement  excitée,  ne  s'apaisait  pas  avec  moins 
de  facilité.  Sa  générosité  allait  jusqu'à  la  pro- 
fusion. Tels  étaient  la  personne  et  le  caractère 
de  Christiern  VII  quand  il  monta  sur  le  trône  de 
Danemarck. 

La    reine -douairière ,   Julie -Marie  ,    ayant 
échoué  dans  ses  tentatives  pour  ôter  la  vie  à 
l'héritier  présomptif,  avait  adopté  une  méthode 
non  moins  cruelle  pour  assurer  la  perte  de  ce 
prince  jeune  et  imprudent.  Ce  fut  par*  son  in- 
fluence que,  durant  la  vie  de  son  père ,  les  portes 
du  palais  furent  Ouvertes ,  et  que  le  prince  put 
s'abandonner  sans  obstacle  à  son  goût  pour  les 
femmes  dissolues;  ce  fut  Julie  qui,  par  l'entre- 
mise de  M.  Guldberg  ,  l'entoura  d'une  foule 
de  jeunes  courtisans  gais  et  voluptueux ,  dont 
la  société  corrompit  ses  principes  et  affaiblit  sa 
constitution.  11  lui  arrivait  parfois,  dans   ses 
orgies  nocturnes,  de  frapper  les  garçons  de  caba- 
ret, de  casser  les  vitres  et  les  meubles,  et  d'at- 
taquer les  gardes-nuit  ;  il  fut  plus   cf  une   fois 
conduit  au  corps-de-garde.  Ces  traits  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  avec  Henri  V,  prince 
dont  la  mémoire  est  chère  à  l'Angleterre,  et, 
comme  lui,  Christiern  aurait  pu  devenir  un  héros 
et  un  conquérant,  s'il  s'était  trouvé  dans  les 
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mêmes  circonstances  et  s'il  n'avait  pas  été  en- 
traîné clans  toutes  sortes  d'excès  précoces,  par 
ceux  même  dont  le  devoir  était  de  veiller  sur 
lui,  de  l'avertir  et  de  le  protéger. 

Ayant  un  goût  si  déclaré  pour  le  libertinage, 
le  roi  n'aurait  pas  songé  à  se  marier  sitôt,  peut- 
être  même  ne  s'y  serait- il  jamais  décidé,  s'il 
avait  été  entièrement  laissé  à  lui-même.  La  con- 
naissance des  mauvais  desseins  de  la  reine- 
douairière  et  le  désir  de  les  contrarier,  plutôt 
que  le  sentiment  de  ses  devoirs  publics,  enga- 
gèrent ce  jeune  et  imprudent  monarque  à  prêter 
l'oreille  à  ceux  qui  lui  conseillaient  d'affermir 
son  trône,  en  le  partageant  avec  sa  jeune  et 
belle  cousine  Mathilde,  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre; il  y  consentit.  Des  négociations  furent 
commencées,  et  la  princesse  Mathilde  devint 
reine  de  Danemarck. 

Caroline-Mathilde  était  la  plus  jeune  des 
enfans  de  Frédéric ,  prince  de  Galles  :  ainsi  que 
son  mari,  elle  avait  le  roi  George  II  pour  aïeul. 
Sa  tailler  très-élevée,  avait  plus  de  majesté  que 
de  grâce,  et  ses  traits  étaient  plutôt  agréables 
que  régulièrement  beaux.  Rien  ne  pouvait  égaler 
l'éclat  de  son  teint  et  l'extrême  blancheur  de 
sa  peau.  Elle  avait  les  cheveux  cendrés ,  ou  plutôt 
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couleur  d'argent,  et  d'une  abondance  extraor- 
dinaire; ses  yeux,  d'un  bleu  clair,  étaient  grands, 
brillans  et  pleins  d'expression;  sa  bouche,  et 
surtout  sa  lèvre  inférieure,  pleine  et  saillante; 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Quoique 
très-jeune  encore,  Mathilde  indiquait  déjà  une 
grande  propension  à  acquérir  de  l'embonpoint. 
Son  éducation  avait  été  très-soignée;  son  humeur 
était  douce,  quoique  parfois  un  peu  vive.  Sa 
conduite  envers  les  classes  moyennes  et  infé- 
rieures était  pleine  d'affabilité  ;  mais ,  envers 
l'orgueilleuse  reine  -  douairière ,  Mathilde  ne 
tarda  pas  à  déployer  ce  caractère  impétueux  et 
hautain  qui  caractérise,  à  ce  que  l'on  dit,  les 
descendans  des  Guelphes.  Elle  notait  ni  prodi- 
gue, ni  même  généreuse;  mais  sa  grande  jeu- 
nesse, sa  fraîcheur  et  sa  gaîté,  la  rendaient  chère 
à  tous  les  cœurs  désintéressés.  Je  vis  cette  mal- 
heureuse princesse,  quand  elle  posa  pour  la 
première  fois  le  pied  sur  le  sol  danois.  Je  ne 
joignis  pas  ma  voix  aux  acclamations  de  la  foule; 
mais  son  air  me  charma.  Elle  ne  voyait  autour 
d'elle  que  fêtes  et  que  magnificence.  Reçue 
comme  une  divinité,  elle  fut  presque  adorée , 
surtout  par  les  hommes.  Ses  traits  pleins  de 
charme  et  de  vie ,  ses  beaux  yeux  bleus,  se  tour- 
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naie.nt  avec  délices  sur  tout  ce  qui  l'environnait. 
Qu'elle  était  heureuse  d'ignorer  le  retour  fur 
neste  dont  le  sort  la  menaçait,  retour  qui  devait 
arracher  le  diadème  de  sa  tête,  ses  enfans  de  se* 
bras,  et  l'éloigner  à  jamais  du  Danemarck,  ré^- 
pudiée  et  condamnée  a  un  exil  perpétuel! 

Quel  était  le  jeune  homme,  dont  le  cœur, 
à  moins  qu'il  ne  fût  déjà  engagé,  eût  pu  rester 
insensible  aux  attraits  de  la  belle  étrangère,  qui 
venait  à  peine  d'achever  sa  quinzième  année  !  Sa 
croissance  n'était  pas  encore  terminée,  et,  quoi- 
qu'elle eût  la  taille  d'une  femme,  son  jugement 
était  encore  celui  d'un  enfant.  Quant  au  prince, 
son  époux  futur,  quoiqu'il  n'eût  pas  vingt  ans, 
il  était  en  réalité  plus  vieux  que  bien  des 
hommes  de  soixante.  Avant  d'arriver  à  l'âge 
3iûr,  il  avait  presque  cessé  d'être  homme,  et 
cette  circonstance  doit  entrer  en  considération 
auprès  de  tous  ceux  qui  veulent  se  former  une 
idée  juste  des  vertus  et  des  erreurs  de  cette 
princesse  infortunée. 

Combien  les  filles  des  rois  n'ont-eîles  pas 
souvent  plus  de  titres  à  la  pitié  qu'à  l'envie  du 
reste  des  hommes!  Elles  paient  chèrement,  par 
les  chagrins  cruels  qu'elles  sont  trop  souvent 
condamnées  à  souffrir,  la  vaine  pompe  qui. les 
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entoure:  il  est  rare  qu'elles  jouissent  pleinement 
de  l'affection  de  leurs  païens,  affection  qu'aucune 
magnificence  ne  peut  remplacer.  Leurs  mères 
ne  peuvent  jamais ,  quelque  désir  qu'elles  en 
témoignent,  nourrir  de  leur  propre  lait  leur 
faible  progéniture;  à  peine  peuvent-elles  parfois 
les  presser  contre  leur  sein  :  jamais  on  ne  leur 
permet  de  remplir  auprès  d'elles  ces  devoirs  si 
doux  que  la  nature  impose  et  que  l'enfance  ré- 
clame. Combien  la  femme  et  la  fille  d'un  paysan 
ne  sont-elles  pas  plus  heureuses,  quand  elles  ont 
l'avantage  de  jouir  de  la  santé ,  de  la  paix  et  dç 
l'abondance  !  Dès  le  moment  qu'ils  viennent  au 
monde ,  les  enfans  des  rois  sont  confiés  à  des 
mains  mercenaires.  Des  seins  intéressés  les  nour- 
rissent, des  seins  qui  ont  abandonné  l'enfant  qui 
avait  droit  à  leurs  trésors,  pour  vendre  leur  héri- 
tage au  fds  de  l'étranger  opulent.  Les  premières 
marques  d'affection  que  donne  l'enfant  sont 
prodiguées  à  ces  femmes,  qui  ne  les  rendent 
jamais  avec  cette  ardeur,  compagne  inséparable 
des  caresses  d'une  mère.  Aussitôt  que  leur  esprit 
est  assez  avancé,  les  enfans  royaux  sont  remis 
entre  les  mains  d'une  foule  cPinstituteurs ,  dont 
la  plupart  ne  leur  inspirent  que  de  la  crainte,  de 
la  haine  ou  du  mépris,  et  qui  cependant  doivent 
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seuls  former  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 
C'est  ainsi  que  les  enfans  des  rois,  et  surtout 
les  filles ,  deviennent  une  espèce  d'êtres  artifi- 
ciels, qui,  n'ayant  pas  d'égaux  autour  d'eux,  ne 
peuvent  former  aucun  tendre  attachement,  et 
sont  obligés  de  tenir  leurs  affections  dans  un  état 
perpétuel  de  soumission.  Le  droit  naturel  de 
réserver  sa  main  et  son  cœur  pour  l'objet  qu'on 
préfère  leur  est  enlevé.  Elles  peuvent ,  avec 
raison ,  être  considérées  comme  des  esclaves 
couronnées ,  comme  une  sorte  de  marchandise 
royale  que  les  ambassadeurs  sont  chargés  de 
vendre  :  parfois  on  les  offre  à  des  eonquérans 
pour  apaiser  leur  colère;  d'autres  servent  d'ob- 
jets de  troc,  pour  se  procurer  de  l'influence 
politique  dans  les  cours  étrangères,  ou  bien 
sont  recherchées  par  des  princes ,  froids  calcu- 
lateurs, qui  espèrent  agrandir  leurs  états  des  pro- 
vinces dont  elles  sont  héritières.  Telle  avait  été 
la  position  de  l'aimable  et  infortunée  aïeule  de 
notre  Mathilde,  la  princesse  de  Zell.  Quoi- 
qu'elle eût  les  traits  agréables,  les  manières  et 
l'humeur  pleines  de  douceur  et  d'amabilité  ; 
qu'elle  fût  très-instruite ,  et  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  elle  n'enfutpas  moins  regardée  comme 
un  des  effets  mobiliers  de  son  duché,  et  traitée 


DU  NORD.  aS 

avec  cruauté  et  mépris  par  son  brutal  époux.  Le 
lâche  assassinat  du  comte  de  Kœnigsmarck  et 
l'empoisonnement  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse sont  trop  connus,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  répéter  (5). 

Qu'y  a-t-il  de  plus  révoltant  pour  la  mo- 
destie d'une  femme,  douée  de  sentimens  délicats, 
que  d'être  obligée  de  s'unir  à  un  homme  qu'elle 
n'a  jamais  vu  ?  Quel  affreux  risque  eUe  court  de 
voir  cesser  tout  le  repos  de  son  âme  avec  son 
célibat  !  Pour  obéir  aux  ordres  des  sénateurs 
de  la  Suède,  Gustave  III ,  alors  prince  royal , 
avait  épousé,  en  1766,  Sophie-Madeleine,  prin- 
cesse royale  de  Danemarck.  Sa  beauté  était  telle, 
qu'un  libertin  eût  fait  les  plus  grands  sacrifices 
pour  l'obtenir.  Mais  que  sa  destinée  fut  étrange  ! 
Fiancée  à  l'un  des  princes  les  plus  aimables  et 
les  plus  accomplis  de  l'Europe,  à  la  fleur  de 
l'âge,  elle  n'en  fut  reçue  qu'avec  embarras  et 
confusion.  Cet  embarras  continua  pendant  plu- 
sieurs années,  et  ne  cessa  que  pour  faire  place 
à  la  négligence  et  à  l'insulte.  Je  l'ai  souvent  vue 
à  la  cour  de  Suède ,  soit  lorsque ,  princesse 
royale,  elle  vivait  dans  une  retraite  forcée,  soit 
après  qu'elle  fut  devenue  reine.  Je  voyais  claire- 
ment qu'elle  était  malheureuse,  et,  qu'en  dépit 
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des  efforts  qu'elle  faisait  pour  sourire,  son  cœur 
était  en  proie  aux  chagrins  les  plus  cuisans.  Par- 
tageant le  préjugé  général,  j'attribuai  ses  peines 
à  l'humeur  de  la  reine -mère.  Bientôt  je  fis  la 
connaissance  de  sa  confidente,  madame  ****  : 
j'étais  jeune  alors,  plein  de  sentimens  exaltés, 
et  je  fus  aimé  de  cette  dame.  Possédant  le  cœur 
de  la  confidente,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
j'appris  sur  la  royale  maîtresse  certains  détails, 
qu'une  rigoureuse  discrétion  n'aurait  pas  dû  lui 
permettre  de  révéler.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dé- 
tails remplirent  mon  cœur  à  la  fois  de  douleur, 
de  pitié,  de  dégoût  et  d'indignation.  Négligée , 
dédaignée  par  l'homme  qu'elle  était  forcée  d'ap- 
peler son  mari,  opprimée  parle  caractère  austère 
de  cette  grande  et  inflexible  femme,  Louise- 
Ulrique,  sœur  de  Frédéric  -le  -Grand  et  veuve 
d'Adolphe-Frédéric,  le  plus  doux  et  le  plus  bien- 
faisant des  monarques,  notre  princesse,  dans 

tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  était  une  épouse 

sans  époux,  sans  repos  et  sans  espoir.  J'étais 
Danois,  et,  quoique  d'un  rang  peu  élevé,  mes 
pas  étaient  exactement  surveillés.  Les  entretiens 
imprudens  du  comte  Llric  Scheffer  me  firent 
connaître  le  danger  que  je  courais.  J'avais  l'es- 
prit assez  romanesque  pour  vouloir  m'eiforcer 
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de  convaincre  madame.. .  que  ma  belle  princesse 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'imiter  la  con- 
duite de  la  reine -douairière,  Marie -Eléonore, 
sœur  de  Gustave-Adolphe  et  amie  de  la  célèbre 
Christine  (4).  Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  d'a- 
jouter que  mes  conseils  furent  rejetés.  Ma- 
dame . . .  me  dit  d'un  ton  plein  de  reproche  : 
«  Eh!  quoi!  voudriez- vous  que  notre  princesse 
«  échangeât  l'inimitié  déclarée  d'une  femme 
<É  grande  et  magnanime,  telle  queLouise-Llrique, 
«  pour  se  mettre  à  la  merci  d'une  furie  telle  que 
«  Julie-Marie?» Ces  paroles  me  rendirent  muet. 
Pour  ne  pas  m'étendre  trop  loin,  et  prolonger 
une  digression  qui  m'écarte  de  Plijstoire  de  Ma- 
thilde,  je  dirai  seulement  que  Gustave  négligea 
complètement  son  épouse  danoise,  et  se  livra  à 
des  goûts  que  je  ne  pourrais  nommer  sans  souil- 
ler ma  plume  *.  11  suffira  d'ajouter  qu'elle  de- 
vint l'objet  des  railleries  des  êtres  avilis  qui  for- 
maient la  société  de  prédilection  de  son  pré- 
tendu mari.  Cependant  Ja  reine  cachait  sa  honte 
et  sa  douleur,  et  ne  négligeait  rien  pour  paraître 
gaie,  quand  elle  se  montrait  en  public.  D'un 

*  Voyez  les  Crimes  des  Cabinets ,  par  Lewis  Goldsmith  , 
page  16. 
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autre  côté,  la  dissimulation  de  Gustave  était 
poussée  à  un  tel  point,  et  il  savait  y  mettre  un 
s:  grand  art,  que,  quand  ils  paraissaient  en- 
semble dans  le  monde,  ce  qui  avait  lieu  le  moins 
souvent  qu'il  fût  possible,  il  jouait  le  rôle  d'un 
époux  tendre  et  même  empressé.  Détestable  hy- 
pocrite! J'ai  vu  le  perfide  mettre  en  usage  toutes 
ces  ruses,  et  mon  sang,  à  cette  vue,  bouillonnait 
d'indignation.  N'était-elle  pas  méritée,  quand  on 
songe,  qu'à  cette  époque,  déjà  il  avait  cherché  à 
ternir  son  honneur,  en  l'engageant  à  traiter  un 
de  ses  propres  amis  en  amant  favorisé,  afin  de 
donner  un  héritier  à  la  couronne;  que  déjà,  par 
un  divorce  solennel  et  par  son  mariage  avec  le 
baron  Muncke,  elle  avait  cessé  d'être  reine,  et 
n'était  plus  que  sa  sujette? 

Mais  reprenons  le  fil  des  événemens.  Louise- 
lîlrique,  malheureuse  par  les  vices  cachés  de  ses 
fils,  et  surtout  des  deux  aînés,  Gustave  et  le  prince 
Charles  de  Sudermanie,  depuis  Charles  XIII, 
reportait  toute  son  affection  sur  sa  fille  unique, 
la  princesse  Sophie- Alber tine.  C'était  une  femme 
charmante,  et  bien  digne  d'un  meilleur  sort.  Cette 
aimable  princesse  possédait  un  cœur  plein  d'une 
sensibilité  que  l'étiquette  rovale  n'était  pas  en 
état  d' étouffer.  Plusieurs  illustres  prétendans, 
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parmi  lesquels  se  trouvèrent  même  des  souve- 
rains, demandèrent  sa  main;  mais  elle  déclara 
que,  n'éprouvant  aucune  affection  pour  eux,  elle 
préférait  renoncer  à  son  rang  et  à  ses  titres,  et 
quitter  son  palais  pour  une  chaumière,  plutôt 
que  d'épouser  un  homme  qu'elle  ne  pourrait  ai- 
mer. En  attendant,  sa  conduite  était  si  prudente, 
que  la  calomnie,  qui  se  plaît  tant  à  attaquer  les 
mœurs  des  dames  d'un  rang  élevé,  n'avait  pas 
même  osé  ternir  du  plus  léger  souffle  sa  réputa- 
tion sans  tache.  Le  moment  arriva  à  la  fin,  où 
elle  donna  son  cœur  à  un  étranger  aimable  et 
vertueux,  qui  se  trouva  à  la  cour  de  son  frère. 
Ils  furent  unis  en  secret,  et  tout  fut  préparé  pour 
leur  fuite  ;  mais  un  coup  affreux  était  sur  le 
point  de  frapper  le  couple  inquiet.  L'époux  ex- 
pira subitement  ;  il  expira  la  veille  même  du 
jour  destiné  à  leur  départ.  Le  prêtre  qui  les  avait 
mariés  et  un  vieux  domestique  qui  leur  avait 
servi  de  témoin  disparurent  sans  laisser  aucune 
trace  de  leurs  pas.  La  malheureuse  princesse  fut 
donc  privée  au  même  instant,  non  -  seulement 
d'un  époux  jeune  et  adoré,  mais  encore  du  seul 
moyen  de  prouver  qu'elle  fût  réellement  sa 
femme.  Ce  coup  fatal  faillit  la  priver  de  la  raison 
et  de  la  vie  ;  elle  y  survécut  cependant,  mais  ce 
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ne  fut  que  pour  connaître  l'abîme  ou  elle  était 
tombée  :  elle  se  sentit  enceinte.  La  jeune  veuve 
crut  devoir  mettre  dans  sa  confidence  l'aimable 
duchesse  de  Sudermanie,  qui  lui  conseilla  de 
cacher  sa  grossesse  ,  et  offrit  d'en  feindre  une 
elle-même  pour  adopter  l'enfant  que  portait  Al- 
bertine.  Ce  plan  fut  approuvé.  La  grossesse  de 
la  jeune  duchesse  fut  officiellement  annoncée,  et 
des  prières  publiques  furent  ordonnées  dans 
toutes  les  églises  de  la  Suède  :  on  assure  même 
que  les  canons  qui  devaient  annoncer  son  heu- 
reux accouchement  avaient  été  chargés  d'avance, 
quand  il  arriva  un  événement  qui  déjoua  le  pro- 
jet de  ces  deux  tendres  amies,  et  qui,  pour  me 
servir  des  expressions  de  l'auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Caractères  et  Anecdotes  de  la  cour 
de  Suède  ,  ce  causa  autant  d'humeur  au  roi  qu'au 
duc.  ))  J'ai  cité  ces  expressions ,  parce  qu'elles 
servent  à  confirmer  la  conjecture  que,  quel  que 
fût  le  père  de  l'enfant  qu'on  attendait,  le  roi  et 
le  duc  avaient  participé  l'un  et  l'autre  au  projet 
d'adopter  celui  d'Albertine.  La  cause  immédiate 
de  sa  rupture  fut  que  la  reine-douairière  soup- 
çonna la  réalité  de  la  feinte  grossesse.  La  ma- 
nière dont  elle  y  fut  amenée  est  remplie  de  ce 
merveilleux  qui  plaît  à  l'esprit  j  mais  il  serait  trop 
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long  d'en  rendre  compte  ici.  Sachant  que  le  duc 
ne  pouvait  en  aucune  manière  avoir  contribué  à 
l'état  où  se  trouvait  sa  femme,  et,  n'ayant  aucun 
lieu  de  douter  de  la  vertu  de  cette  princesse, elle 
devina  la  supercherie.  Louise-Xjlrique  était  cou- 
rageuse; ses  résolutions  et  sa  conduite  étaient, 
dans  toutes  les  occasions ,  fermes ,  ouvertes  et 
décidées.  Sans  avoir  égard  à  des  sentimens  par- 
ticuliers ,  elle  était  résolue  à  déjouer  ce  pro- 
jet, et  elle  menaça  en  conséquence  de  le  dévoi- 
ler. Quelque  absolu  que  fût  Gustave,  il  ne  put 
parer  le  coup.  Le  Friherre  Benzelstjerna,  un  des 
secrétaires  d'Etat,  fut  chargé  d'en  porter  l'avis  à 
la  jeune  et  enjouée  duchesse.  «  Eh  bien  !  »  ré- 
pondit-elle,  «  si  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui, 
ce  cela  peut  arriver  une  autre  fois.  »  Le  même  jour 
on  annonça  que  l'inexpérience  de  la  duchesse 
avait  été  cause  qu'elle  s'était  méprise  sur  son 
état,  et  qu'elle  avait  été  trompée  par  une  fausse 
conception.  Sur  ces  entrefaites,  la  princesse  Al- 
bertine  fut  délivrée  en  secret  d'une  fille ,  qu'on 
éleva  comme  l'enfant  posthume  d'un  bourgeois 
de  Stockholm,  mais  sous  les  yeux  de  sa  belle  et 
intéressante  mère ,  et  qui  depuis  a  été  connue  à 
la  cour  de  la  princesse  sous  le  nom  de  made- 
moiselle F**** 
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Cependant,  au  milieu  de  ces  intrigues,  les  an- 
nées s'écoulaient,  et  n'apportaient  aucun  chan- 
gement au  sort  de  la  jeune  reine.  Quoique,  par 
l'ordre  du  roi,  elle  donnât  régulièrement  audience 
aux  seigneurs  de  la  cour ,  la  toilette  la  plus  bril- 
lante, et  la  pompe  dont  elle  était  environnée, 
partout  où  elle  allait,  ne  remplissaient  pas  le  vide 
qui  régnait  dans  son  cœur.  Elle  était  depuis  onze 
ans  la  femme  d'un  époux  qui  n'avait  pas  encore 
consommé  son  mariage;  mais  cette  étrange  his- 
toire m'entraîne.  J'oublie  l'aimable  Mathilde,  et 
les  réflexions  que  son  triste  sort  m'avait  inspirés> 
et  je  me  surprends  à  décrire  des  événemens  étran- 
gers avec  des  détails  que  ne  comporte  pas  l'éten- 
due de  cet  essai.  11  suffira  donc  de  dire  que  ce  roi 
perfide  et  parjure,  sentant  la  nécessité  d'un  hé- 
ritier pour  donner  de  la  stabilité  au  gouverne- 
ment qu'il  avait  créé ,  adopta  un  expédient 
extraordinaire.  Il  proposa  à  sa  femme  d'admettre 
un  de  ses  amis  intimes,  le  major  Muncke,  dans 
sa  couche.  Un  pareil  projet  est  si  odieux  par  lui- 
même  ,  que  des  personnes  assez  heureuses ,  pour 
naître  dans  des  pays  où  l'on  préfère  la  décence  à 
la  volupté,  en  rejetteront  l'idée  comme  faite  pour 
calomnier  la  mémoire  de  Gustave  111;  mais  ces 
personnes  auraient  tort;  je  suis,  pour  ce  qui  me 


DU  NORD.  33 

regarde ,  aussi  convaincu  de  la  réalité  de  ce  fait , 
que  de  celle  de  l'assassinat  qui  termina  les  jours 
de  ce  monarque  magnifique  et  dépravé. 

Le  fameux  Abailard,  quand  il  suppliait  l'ai- 
mable Héloïse  de  céder  à  ses  vœux,  n'employait 
pas  sans  doute  plus  d'éloquence  pour  parvenir 
au  but  de  ses  désirs,  que  l'étrange  Gustave  pour 
assurer  son  propre  déshonneur.  Avec  des  larmes 
feintes  et  avec  des  soupirs  qui  paraissaient  s'é- 
lever d'un  cœur  réellement  oppressé  parle  chagrin 
et  par  la  honte ,  il  avoua  qu'une  incapacité  phy- 
sique Féloignait  seule  du  lit  de  son  épouse,  et 
afin  de  la  faire  consentir  plus  facilement  à  une 
proposition  si  vile,  il  insinua  que  sa  mère  avait, 
été  la  cause  volontaire  de  son  malheur.  Quoiqu'il 
fût  difficile  de  se  persuader  qu'il  n'eût  pas  été  de 
moitié  dans  l'expédient  qui  venait  d'être  déjoué 
par  la  mâle  fermeté  de  sa  mère,  le  monarque 
l'attribua  à  l'ambition  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Sudermanie,  et  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
persuader  à  son  épouse  que  la  stabilité  de  son 
trône  dépendait  de  sa  condescendance.  11  lui  offrit 
une  répudiation y  et  voulut  jurer  une  discrétion 
éternelle  ;  mais  la  reine  connaissait  trop  bien  ce 
prince  artificieux  pour  confier  son  honneur  à  sa 
garde.  Rougissant,  le  cœur  agité  de  nulle  passions 
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diverses  qui  se  combattaient,  pouvant  à  peine  par* 
er,  et  n'osant  regarder  le  perfide  roi,  elle  lui  fit 
signe  de  se  retirer,  et  de  lui  accorder  un  peu  de 
temps  pour  rappeler  ses  esprits  agités.  Aleur  pro- 
chaine entrevue,  la  reine,  ayant  pris  courage, dit 
à  son  époux  :  Qu'après  avoir  réfléchi  mûrement 
à  la  proposition  extraordinaire  qu'il  venait  de  lui 
faire,  elle  croyait  qu'il  fallait  d'abord  que  le 
roi  consentît  à  un  divorce,  et  qu'il  la  mariât  en- 
suite au  major  Muncke;  ajoutant  que  si  sa  ma- 
jesté daignait  agir  ainsi,  elle  était  prête  à  accorder, 
de  son  côté ,  tout  ce  qu'on  lui  demandait  ;  si- 
non ,  les   principes  moraux  et  religieux ,  dans 
lesquels  elle  avait  été  élevée,  et  qu'elle  n'avait 
jamais  perdu  de  vue,  l'empêcheraient  de  rien 
écouter  de  semblable.  Quand  le  roi  sentit  que 
rien  n'était  capable  de  lui  faire  changer  d'avis, 
il  céda  de  bonne  grâce.  En  attendant,  il  fallait 
colorer  aux  yeux  du  public  la  prétendue  récon- 
ciliation de  ce   singulier  couple  ;  on  répandit 
donc  que  pendant  le  séjour  du  roi  en  Finlande  , 
il  avait,  par  le  moyen  d'un  de  ses  mignons  ? 
nommé  Rosenstein ,  découvert  que  la  reine ,  qu'il 
avait  jusqu'alors  accusée  de  manquer  d'amour 
pour  lui,  était,  au  contraire,  éperduement  éprise 
de  son  bien-aimé  Gustave.  Ma  belle  compatriote. 
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Madame***  qui  fut  payée  assez  magnifique- 
ment pour  la  consoler  de  l'exécration  d'un  peuple 
qu'elle  n'avait  jamais  aimé  ,  et  qu'elle  ne  comp- 
tait plus  revoir,  fut  accusée  d'avoir  transcrit  les 
lettres  delà  reine,  etdclesavoir  altérées,  omettant 
toutes  les  expressions  de  tendresse  qu'elles  con- 
tenaient ;  elle  l'avoua ,  disant  que  le  monarque  gé- 
néreux et  trompé  avait  lu  son  style  au  lieu  de  celui 
de  sa  maîtresse.  En  un  mot,  les  avocats  et  les  curés 
ne  firent  pas  languir  pour  le  divorce,  et  le  même 
jour,  où  le  bon  peuple  de  Stockholm  se  réunit 
tlans  l'église  de  Ridderholm ,  pour  rendre  grâces 
à  Dieu,  sous  les  yeux  du  roi  et  de  la  reine,  de 
cette  heureuse  réconciliation  ;  ce  même  jour, 
dans  cette  même  église,  dans  la  tribune  royale, 
la  ci-devant  reine ,  qui  avait  été  légalement  divor- 
cée,fut  solennellement  mariée  au  major Muncke, 
Les  plus  brillantes  fêtes  suivirent  ce  prétendu 
mariage ,  auquel  Gustave  Adolphe  IV  dut  sa 
naissance  (5). 

Tel  fut  le  sort  de  la  sœur  de  notre  pauvre 
roi  Christiern.  Elle  est  encore  regardée  comme 
reine  de  Suède.  Quant  a  Muncke,  je  ne  sais  ce 
qu'il  est  devenu.  11  faut  croire  qu'il  se  lia  par  des 
sermens  solennels  à  ne  jamais  réclamer  les 
privilèges  d'un  époux,  dès  qu'une  fois  le  but 
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pour  lequel  il  l'était  devenu  serait  rempli,  et 
à  ne  jamais  apprendre  aux  enfans  que  la  reine 
pourrait  avoir  de  lui  que  Gustave  III  n'était  pas 
leur-  père.  Il  est  probable  aussi  qu'il  s'engagea  à 
ne  pas  se  réunir  à  la  reine ,  dans  le  cas  où  le  roi 
viendrait  à  mourir.  Je  crois  que  Muncke  était 
néjen  Finlande,  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  habitait 
encore  cette  province.  Gustave  lui  avait  donné 
une  terre.  D'autres  rapports  disent  qu'il  a  été 
assassiné.  Il  m'est  impossible  de  décider  à  laquelle 
de  ces  deux  versions  il  faut  ajouter  foi.  Quant 
au  caractère  de  ce  fils  supposé  de  Gustave,  on 
dit  qu'il  ne  possède  aucune  qualité  grande  ou 
brillante.  On  assure,  au  contraire,  qu'il  est  opi- 
niâtre, avare,  et  qu'il  a  les  goûts  communs.  Son 
caractère,  dit-on ,  est  emporté,  et  sa  dévotion  va 
jusqu'à  la  bigoterie  (6). 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  reine  Mathilde  de 
Danemarck,  l'atroce  Julie-Marie  ayant  échoué 
dans  ses  projets  infernaux  contre  la  vie  de  son 
royal  beau -fils,  cette  femme  rusée,  cruelle  et 
implacable,  imagina  d'affaiblir  à  la  fois  son  es- 
prit et  son  corps ,  et  n'y  réussit  malheureuse- 
ment que  trop  bien.  Elle  voulait  par  là  non  seu- 
lement le  mettre  hors  d'état  de  gouverner  son 
royaume,  mais  encore  le  rendre  physiquement 
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incapable  de  laisser  la  couronne  de  Danemarck 
à  un  héritier  naturel.  Il  y  avait  plus  de  cruauté 
encore  dans  ce  nouveau  projet  que  dans  ceux 
qu'elle  avait  formés  pour  la  destruction  de  ce 
prince  infortuné  pendant  sa  jeunesse  ou  son 
adolescence.  J'ai  lu ,  dans  les  intéressantes  Let- 
tres de  la  comtesse  d'Aunoy,  que  la  mère  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  anéantit  à  dessein  les 
facultés  morales  et  physiques  de  ce  prince,  afin 
de  prolonger  sa  propre  régence.  <x  La  vie  entière 
oc  de  cet  infortuné  (  Chai  les  11),  depuis  son  ber- 
ce ceau  jusqu'à  sa  tombe ,  ))  dit  la  comtesse 
d'Aunoy  ,  ce  peut  être  appelée  une  maladie 
«  continuelle.  Son  esprit  était  plus  infirme,  s'il 
ce  est  possible,  que  son  corps,  et  la  reine,  sa 
«  mère ,  le  tenait  dans  une  ignorance  si  com- 
((  plète,  qu'il  ne  savait  ni  le  nom, ni  la  situation, 
«  ni  l'étendue  des  provinces  et  des  villes  qui 
<(  composent  le  royaume  d'Espagne.  Vers  l'âge 
«  de  quinze  ans,  il  parut  montrer  quelques  fai- 
«  blés  étincelles  d'énergie  intellectuelle.  On 
«  prétend  qu'alors  cette  coupable  femme,  ef- 
«  frayée  de  ce  présage,  mêla  avec  son  chocolat, 
«  quelques  drogues  pernicieuses,  donc  l'effet 
((  devait  être  de  rendre  son  esprit  encore  plus 
«  faible  et  plus  borné.  ))  Cette  mère  infâme  sur- 
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passa  Julie -Marie  en  un  point  :  car  c'était  soit 
propre  fils  qu'elle  dévouait  avec  tant  de  cruauté 
à  l'anéantissement,  tandis  que  la  reine  douai- 
rière de  Danemarck  n'était  que  la  belle-mère  du 
prince  sur  lequel  elle  épuisait  sa  haine  avec  une 
si  grande  persévérance.  Mais  après  une  digres- 
sion si  longue  et  si  confuse ,  il  est  temps  de  re-r 
tourner  auprès  de  la  reine  IVJathilde ,  et  de  conti- 
nuer sa  romanesque  et  tragique  histoire ,  depuis 
son  arrivée  sur  nos  bords  jusqu'à  son  triste  exil 
a  Zell ,  où  elle  mourut. 
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CHAPITRE  III. 

lléception  de  Ma  timide  en  Danemarck.  —Machinations  de 
Julie-Marie.  —Faiblesse  et  dépravation  de  ChristiernVII. 
—  Motifs  de  ses  voyages.  — Ses  aventures  à  Amsterdam 
et  à  Londres. 

v>œ  n'étaient  ni  les  puissantes  liaisons,  ni  la  haute 
naissance,  ni  le  riche  douaire  que  cette  jeune  et 
intéressante  princesse  apportait  dans  mon  pays,, 
qui  lui  assurèrent  l'estime  et  l'admiration  gé- 
nérale 1  c'était  sa  jeunesse,  son  innocence,  sa 
beauté ,  sa  conduite  modeste ,  simple  et  gra- 
cieuse, qui  charmaient  tous  ceux  qui  la  voyaient: 
La  vénérable  mère  de  Frédéric  V  *  ne  put  retenir 
quelques  mouvemens  d'envie  à  la  vue  de  cette 
aimable  princesse  ;  mais  l'inimitié  de  Sophie- 
Madeleine  était  peu  de  chose  en  comparaison  de 
l'horrible  malignité  de  Julie,  dont  le  cœur  était 
déchiré  par  la  haine ,  la  jalousie  et  l'ambition 

*  Sophie-Madeleine  ,  rpouse  de  Christicrn  YI ,  était  alors 
A^éeae  soixante-six  an^.  Julie-Marie  était  dans  sa  tresle- 
huitième  année     A 
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déçue,  quand,  avec  un  sourire  affecté  et  de  flat- 
teuses caresses ,   elle  accueillit  dans  Mathilde 
l'épouse  de  son  beau-fils  Christiern  VIL  Quelque 
pénible  que  fût  cette  tâche,  elle  l'accomplit  par- 
faitement; et,  si  sa  méchanceté  n'avait  pas  été 
aussi  connue  que  son  ambition,  Mathilde  aurait 
pu  croire  qurelle  venait  de  trouver  une  véritable 
amie,  une  seconde  mère,  dans  cette  même  Julie- 
Marie,  aux  odieuses  machinations  de  laquelle 
il   fallait   attribuer   presque  tous  les  vices    du 
jeune  monarque.  Cette  cruelle  marâtre  cachait, 
avec    art,   son   propre   désir   de   régner  sous 
le  plausible  prétexte  de  veiller  au  bonheur  de 
son  fils.   Mais  le  caractère  connu  de  Jiulie  ne 
permettait  pas  de  croire  que  ce  fût  réellement 
pour  lui  qu'elle  méditait  et  commettait  tant  de 
crimes   affreux.   Les  facultés  intellectuelles  de 
Christiern  VII  avaient  été  vives  et  brillantes 
jusqu'à  ce  que  des  débauches   excessives   les 
eussent  ternies  et  affaiblies  :   celles  du  (ils  de 
Julie,  au  contraire,  avaient  toujours  été  lentes 
et  peu  saillantes.  Aussi  cette  femme  rusée  n'i- 
gnorait-elle pas  que  si  elle  pouvait  seulement 
réussir  à  procurer  la  couronne  à  son  fils  ,  la 
souveraineté  résiderait  en  effet  dans  ses  propres 
mains. 
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11  est  difficile  de  dire  si  Matliilde  a  jamais  vé- 
ritablement aimé  son  époux.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  de  son  côté  il  avait  fort  peu  d'attache- 
ment pour  elle  :  car  il  a  toujours  visité  en  se- 
cret les  mêmes  repaires  de  prostituées  qu'il  fré- 
quentait avant  son  mariage.  La  malignité  de  son 
implacable  ennemie  le  poursuivait  encore  dans 
cette    occasion  ;   car   les    courtisans    dépravés 
qu'elle  savait,  avec  art  jeter  dans  son  chemin,  ne 
négligeaient  aucun  effort  pour  le  détacher  de  sa 
jeune  épouse.  Ils  trouvaient  des  défauts  dans  sa 
personne,  dans  ses  manières, et  ne  laissaient  pas- 
ser aucune  occasion  d'inspirer  de  l'indifférence 
au  roi ,  dans  l'espoir  que  cette  indifférence  ne 
tarderait  pas  à  se  changer  en  aversion. 

La  conduite  de  Matliilde  ,  à  son  arrivée 
en  Danemarck ,  n'offrit  pas  le  plus  léger  sujet 
de  reproche.  Possédant  cette  hauteur  qui  dis- 
tingue sa  famille  ,  elle  n'oublia  pas,  à  la  vérité,  la 
dignité  de  son  rang. Tandis  que  Je  roi  descendait 
dusien,  et  se  liait  avec  les  jeunes  genslcs  plus  dis- 
sipés de  sa  cour ,  Matliilde  obligeait  les  dames 
qui  l'entouraient  à  lui  rendre  l'hommage  qui  lui 
était  dû  à  tant  de  titres.  En  attendant,  elle  pa- 
raissait avoir  plus  de  goût  pour  la  magnifi- 
cence et  le  luxe  que  de  désir  d'influence  polio 
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tique.  Son  époux  possédait,  en  dépit  de  ses  vices.,, 
beaucoup  de  bonté  et  c|e  générosité;  elle  aurait 
pu  éviter  le  malheur  qui  la  surprit,  sans,  les  dis- 
sensions qui  régnaient  entre  des  nobles  jaloux 
du  pouvoir, et  sans  les  perpétuelles  intrigues  de 
Julie -Marie.  Les  acclamations  avec  lesquelles, 
Matliilde  était  accueillie,  chaque  fois  qu'elle  se 
montrait  en  public ,  froissèrent  le  cœur  de  Julie; 
eUelesregardacommele  coup  de  grâce  qui  anéan- 
tissait les  espérances  ambitieuses  qu'elle  entre- 
tenait d'élever  un  jour  au  trône  son  fils,  le  prince 
Frédéric ,  qui  était  à  cette  époque  dans  sa  trei- 
zième année.  Elle  n'abandonna  pourtant  pas  son 
projetfavori.  Sa  malice  toujours  fertile,  et  son  es- 
poir que  rien  ne  pouvait  abattre,  l'engageaient  à 
poursuivre  sans  relâche  les  victimes  que  sa  haine 
avait  désignées..  Au  moment  même  où  Matliilde 
entrait  dans  le  palais  colossal  de  Christiansborg, 
au  milieu  de  l'enthousiasme  universel ,  la  cou- 
pable marâtre  préparait  en  secret  les  moyens 
qui  ne  pouvaient  manquer ,  selon  elle ,  d'anéantii: 
le  couple  détesté,  dont  la  jeunesse,  la  légèreté 
et  l'inexpérience  semblaient  devoir  faciliter  tout 
ce  qu'elle  voudrait  entreprendre.  Elle  avait  été 
accablée  d'un  chagrin  profond  et  secret,  quand 
le  mariage  de  Christiern  et  de  Matliilde  fut  cou- 


DU  NORD.  43 

yommé;maiselleavaitconservéunegrandesource 
d'espoir  dans  le  souvenir  des  ravages  que  l'excès 
des  plaisirs  illicites  avait  faits  sur  la  constitution 
du  roi  :  qu'on  juge,  d'après  cela,  quels  furent  les 
tourmens  de  son  âme,  quand  la  grossesse  de  la 
jeune  épouse  fut  officiellement  annoncée  !  Cette 
nouvelle  ,  qui  remplit  de  joie  le  Danemarck, 
fut  pour  elle  un  coup  de  foudre.  Le  royaume 
était  dans  l'ivresse  ,  parce  que  les  personnes 
honnêtes  et  bien  élevées  ne  craignaient  rien  tant 
que  de  voir  le  fils  de  Julie  -  Marie  monter  sur 
le  trône.  Pendant  plus  de  deux  mois  elle  s'en- 
sevelit en  quelque  sorte  dans  son  palais  de  Fre- 
densborg.  Ce  lieu  pouvait  alors  être  comparé 
au  Pandemonium,)  à  cause  des  projets  iniques 
qu'y  tramaient  le  propriétaire  et  ses  agens.  Bien- 
tôt, pour  mettre  le  comble  à  sa  douleur ,  mille 
bouches  àfeu ,  placées  sur  les  forts  et  sur  les  flottes 
de  Sélande ,  firent  retentir  à  la  fois  leur  tonnerre  , 
et  annoncèrent,  le  28  janvier  1768  ,  l'heu- 
reuse délivrance  de  la  reine,  et  la  naissance  d'un 
prince. 

Julie-Marie  n'avait  jamais  eu  de  popularité, 
et  quand  la  préférence  évidente  qu'elle  donnait 
à  son  fils  et  ses  tentatives  secrètes  pour  faire  pé- 
rir l'héritier  présomptif  du  trône  de  son  époux 
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furent  connues  dans  le  royaume,  elle  devint  l'ob- 
jet de  l'aversion  générale.  Chacun  prévoyait  que, 
si  Christiern  VII  venait  à  mourir  sans  enfans 
mâles ,  cette  femme  exercerait  le  pouvoir  sou- 
verain sous  le  nom  de  son  fils  Frédéric.  Cette 
considération  agit  puissamment  en  faveur  de 
Mathilde.  Julie  aurait  peut-être  expiré  de  dou- 
leur au  milieu  des  palais  illuminés  et  au  bruit  des 
applaudissemens  du  peuple,  si  on  ne  lui  avait  dit 
que  Christiern  était  fatigué  de  sa  jeune  épouse  : 
on  ajouta  que  ses  débauches  avaient  tellement 
affaibli  sa  constitution,  qu'elle  ne  devait  pas 
craindre  qu'il  eût  d'autres  enfans.  Quant  au  prince 
qui  venait  de  naître,  il  était  faible,  chétif  et  ma- 
lingre :  tout  annonçait  qu'il  ne  résisterait  pas  aux 
graves  indispositions  auxquelles  les  enfans  sont 
exposés.  Cet  espoir  seul  l'aidait  à  supporter  son 
existence,  et  la  flattait  encore  de  l'attente  qu'elle 
pourrait  un  jour  gouverner  le  Danemarck  sous 
le  nom  de  son  fils. 

L'imbécillité  du  monarque  ,  ses  mœurs  cor- 
rompues, son  aversion  pour  sa  femme,  furent 
les  véritables  motifs  du  voyage  coûteux  que, 
peu  de  mois  après  la  naissance  de  son  fils,  Chris- 
tiern VII  entreprit  dans  la  Hollande,  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  France  et  l'Allemagne.  Le  prétexté 
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dont  on  le  colora  lut  le  désir  d'acquérir  la  sagesse, 
de  se  perfectionner  dans  l'art  de  gouverner,  et 
de  recueillir  par  un  examen  attentif  des  institu- 
tions étrangères,  les  données  pour  perfection- 
ner celles  du  Danemarck  ou  pour  lui  en  donner 
de  nouvelles.  11  visita  d'abord  la  cour  du  stadhou- 
der,  Guillaume  V,  récemment  marié  à  une  prin- 
cesse de  Prusse.  Ce  fut  aux  conseils  de  son 
épouse  que  ce  bon  prince  dut  de  s'être  laissé 
entraîner  dans  des  contestations  avec  les  bour- 
geois d'Amsterdam  et  de  quelques  autres  villes, 
contestations  qui  eurent  pour  suite  l'invasion  de 
la  Hollande  par  les  armées  prussiennes,  en  1787, 
et  définitivement  l'expulsion  des  princes  de  la 
maison  d'Orange*.  J'ai  toujours  pensé  que  cette 
petite  république  contenait  plus  d'institutions 
utiles  que  toutes  les  monarchies  de  l'Europe 
réunies.  Notre  jeune  roi  n'eut  pas  de  temps  de 
reste  pour  les  observer  et  pour  y  réfléchir,  tan- 

*  En  conservant ,  sans  l'approuver ,  le  fond  de  la  pensée 
de  l'auteur,  nous  avons  cru  devoir  supprimer  les  injures 
dont  il  gratifie  une  princesse  recommandable  par  d'émi- 
nentes  qualités.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'oberver  que 
l'expulsion  des  princes  de  la  maison  d'Orange  n'a  pas  été 
de  longue  durée ,  et  que  leur  retour  a  été  célébré  avec  une 
rare  unanimité.  T. 
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dis  que  son  cousin  Guillaume  Y  n'était  pas  d'un 
esprit  assez  supérieur  pour  que  le  roi  pût  beau- 
coup profiter  à  l'école  d'un  prince  qui,  lui- 
même,  était  gouverné  par  sa  femme  et  par  les 
cabinets  de  Berlin  et  de  St- James.  Le  temps  qu'il 
passa  en  Hollande  s'écoula  en  fêtes  brillantes 
et  en  parties  de  campagne  par  terre  et  par  eau. 
Pendant  son  séjour  à  Amsterdam,  il  abandonna 
un  jour  le  comte  de  BernstorfF  et  toute  sa  suite , 
et,  déguisé  en  matelot  anglais,  il  se  rendit  avec  le 
comte  Holcke  au  Tlondeel,  temple  consacré  au 
culte  de  Cypris.  On  assure  qu'il  y  joua  merveil- 
leusement son  rôle,  excepté  sur  un  seul  point. 
Non  content  de  cette  escapade,  ils  dirigèrent  leurs 
pas  vers  le  Pyl>  célèbre  maison  de  prostitution, 
situé  dans  le  Pylsteeg  (  ruelle  de  La  Flèche  ). 
Là  une  foule  de  beautés  vénales  entourèrent  les 
étrangers  :  une  d'elles,  trompée  par  la  blancheur 
du  teint  de  notre  roi  et  par  son  air  efféminé, 
l'accusa  d'être  une  dame  déguisée,  qui  était  ve- 
nue pour  assister  aux  mystères  du  lieu.  Elle  al- 
lait, afin  de  vérifier  le  fait, dépouiller  son  amou- 
reux du  moment ,  quand  elle  aperçut,  sous  son 
habit  de  matelot,  une  riche  veste  de  soie,  un 
crachat  et  un  ruban  bleu..  Au  même  instant  les 
beaux  cheveux  blonds  du  prince  retombèrent 
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sur  ses  épaules.  On  reconnut  sur-le-champ ,  en 
lui,  le  comte  de  TravendahL  Le  jeune  roi  de 
Daneinarck  ,  voyant  qu'il  était  impossible  de 
garder  plus  long-temps  l'incognito  ,  jeta  sur  le 
plancher  une  poignée  de  ducats ;  et,  tandis  que 
les  jeunes  filles  se  disputaient  son  or,  le  roi  des- 
cendit à  grands  par  l'escalier  avec  le  comte  de 
Holcke  5  ils  sautèrent  par  dessus  la  porte  qui 
fermait  avec  un  loquet  ,  et  courant  à  toutes 
jambes  ,  ils  furent  bientôt  à  l'abri  des  pour- 
suites. 

En  quittant  la  Hollande ,  le  gai  et  imprudent 
jeune  homme  se  rendit  par  Anvers  et  Bruxelles 
à  Calais,  où  un  yacht  royal,  la  Marie ,  capitaine 
Cambell,  l'attendait  pour  conduire  à  Douvres  le 
beau-frère  de  George  III.  Un  de  ses  chambellans  se 
rendit  en  courrier  à  Saint-James ,  pour  annoncer 
l'arrivée  du  roi  de  Danemarck,  et  pour  faire  en- 
sorte  que  son  maître  trouvât  à  son  gré  le  loge- 
ment qu'on  lui  avait  préparé.  Plusieurs  équi- 
pages et  domestiques  du  roi  d'Angleterre  furent 
envoyés  à  Douvres,  pour  transporter  à  Londres 
le  prince  et  sa  suite  ;  mais  telle  était  son  impa- 
tience de  voir  la  célèbre  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  dédaigna  ces  somptueuses  voi- 
tures,et  voyagea  dans  une  chaise  deposte.  Ayant 
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entendu  dire  que  le  clergé  et  les  corporations  de 
Cantorbery  et  de  Rocliester  avaient  l'intention 
de  le  recevoir  avec  toute  la  pompe  imaginable, 
il  se  mit  presqu'en  colère,  car  il  n'aimait  les  cé- 
rémonies d'aucune  espèce.  Quant  au  clergé,  il  le 
méprisait  comme  corps  ,  et  n'en  parlait  jamais 
qu'avec  dérision.  11  dit  au  comte  de  BernstortT: 
ce  Le  dernier  roi  de  Danemarek ,  qui  entra  à 
ce  Cantorbery,  mit  la  ville  en  cendres,  et  massacra 
ce  ses  liai  )itans.  Plût  à  Dieu  qu'ils  se  le  rappelassent, 
<(  et  qu'ils  me  laissassent  passer  tranquillement 
ce  dans  leur  cité  vénérable ,  où  nos  ancêtres  ont 
ce  commis  tant  de  crimes.  L'étiquette  permet- 
ce  trait-elle  que  je  parusse  par  procuration?  S'il 
ce  en  était  ainsi,  je  vous  prierais  de  me  permettre 
ce  de  vous  devancer.  J'annoncerais  notre  arrivée, 
ce  et  vous  me  représenteriez.  A  dire  vrai,  la 
ce  pompe  gothique,  et  les  discours  pédans  des 
ce  prêtres  et  des  bourgeois ,  me  causent  un  effroi 
ce  insurmontable.  Cependant,  si  cela  ne  se  pou- 
ce vait  pas,  ou  s'il  ne  m'était  pas  permis  d'esqui- 
cc  ver  cette  visite,  ne  pourrait-on  pas  la  remettre 
ce  jusqu'à  ce  que  je  repasse  par  la  ville  pour  aller 
ce  m'embarquer?  Je  vous  assure  que  cela  me  se- 
cc  rait  extrêmement  agréable,  et  d'autant  plus 
ce  avantageux,  qu'une  seule  cérémonie  servirait 
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k  pour  les  deux.  »  Le  comte  assura  le  roi  que  les 
bons  citoyens  de  Cantorbery  oublieraient  volon- 
tiers les  outrages  soufferts  par  leurs  ancêtres,  plu- 
tôt que  d'être  privés  de  l'honneur  de  luifaire  un 
discours,  et  de  baiser  sa  main  royale.  Quand  le 
monarque  vit  qu'il  fallait  se  soumettre,  il  supplia 
le  comte  de  prévenir  ces  messieurs,  que  sa  ma- 
jesté avait  une  antipathie  mortelle  pour  les  longs 
discours. 

Le  caractère,  la  figure,  les  manières,  les  ha-* 
bitudes  de  Christiern  VIT,  tout  offrait  un  con- 
traste parfait ,  avec  son  beau-frère  George  III , 
dont  la  conduite  régulière  et  pleine  de  dignité, 
était  l'objet  des  railleries  continuelles  de  ce  roi 
étourdi,  et  de  ses  amis  dépravés.  Loin  que  son 
exemple  fût  utile  à  Christiern,  pour  le  corriger  de 
ses  vices ,  celui-ci  se  moquait  de  son  beau-frère  7 
qu'il  dépeignait  comme  un  original,  n'aimant 
que  son  ménage,  et  privé  à  la  fois  de  goût  et  de 
vivacité. 

Les  gazettes  du  temps  ayant  rapporté  les  dé^ 
tails  que  l'on  pourrait  donner  sur  les  fêtes, les  illu- 
minations, les  bals ,  les  concerts,  les  mascarades, 
les  spectacles  militaires  ou  nautiques,  les  voyages 
parterre  et  les  parties  de  plaisir  sur  l'eau,  qui  eu- 
rent lieu  en  Angleterre  pendant  ce  séjour,  et  qui 
L  4 
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servirent  à  prouver  la  popularité  qu'il  y  avait 
acquise ,  il  serait  superflu  de  répéter  ici  ce  que 
tout  le  monde  sait.  11  avait  été  content  des  Hol- 
landais ,  mais  les  Anglais  l'étonnèrent  et  l'en- 
chantèrent. Le  tourbillon  de  dissipation  ;  dans 
lequel  il  passait  tout  son  temps,  aurait  pu  tour- 
ner une  tête  plus  sage  que  la  sienne.  Une  suite 
non  interrompue  des  plus  brillans  spectacles 
était  faite  pour  affaiblir  les  sens ,  pour  énerver  le 
corps,  et  pour  épuiser  les  esprits  vitaux  de  celui 
qui ,  l'idole  du  jour,  était  l'objet  de  ces  joyeuses 
scènes  de  dissipations.  Sur  les  vingt  -  quatre 
heures,  dont  se  compose  la  journée,  dix-huit  au 
moins  étaient  consacrées  au  plaisir.  Quels  rao- 
mcns  restait-il  donc  au  prince  voluptueux,  pour 
prendre  des  leçons  de  sagesse  et  pour  amasser 
des  connaissances?  Bien  différent  de  Télémaque, 
notre  illustre  voyageur  n'avait,  au  lieu  de  Men- 
tor, que  ses  passions  effrénées  pour  guides.  Ses 
seuls  pilotes  étaient  des  courtisans  serviles,  qui, 
pour  plaire  à  leur  Souverain ,  flattaient  toutes  ses 
folies,  et  qui,  au  milieu  des  sentiers  de  l'infa- 
mie et  du  vice ,  cherchaient,  avec  une  déplorable 
avidité,  tous  les  moyens  de  se  rendre  utiles  ou 
agréables  (8).  Cependant  les  erreurs,  et  même 
les  vices  de  ce  prince,  méritent  une  indulgence 
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plus  qu'ordinaire ,  quand  on  songe  aux  eftbrts 
qui  furent  laits  pour  arracher,  de  son  àme  jus- 
qu'aux semences  de  la  vertu  ,etpour  i'uiitier  dans 
les  plus  profonds  mystères  du  libertinage  et  de 
la  débauche. 

Tant  que  Christiern  resta  à  Londres,  il  vécut 
comme  il  faisait  à  Copenhague  ,  c'est-à-dire 
qu'il  parcourait  déguisé  les  retraites  des  courti- 
sanes de  toutes  les  classes,  depuis  les  élégantes 
du  quartier  de  Saint-James,  jusqu'à  celles  qui 
habitent  les  obscures  iiieUes  de  Wapping  ou  les 
caves  de  Saint-Gilles.  Il  oubliait  à  la  fois  sa  jeune 
épouse,  son  enfant,  son  rang  et  le  soin  de  sa 
sauté.  Ces  courses  nocturnes,  dans  lesquelles  il 
cherchait  les  aventures,  commençaient  d'ordi- 
naire après  minuit,  et  quand  les  forces  du  roi  se 
trouvaient  déjà  épuisées,  par  la  fatigue  de  douze 
à  quatorze  heures ,  passées  à  faire  ou  à  recevoir 
des  visites  de  cérémonie,  à  des  promenades,  des 
courses  en  voiture  ou  des  bals.  Dans  une  fete  ma- 
gnifique donnée  à  l'hôtel  de  Sion,  par  le  duc  de 
Northumberland,  il  ouvrit  le  bala\ec  sa  belle- 
sœur  la  reine  d'Angleterre.  Il  dansa  ensuite  avec 
les  princesses  de  Saxe-Gotha,  et  la  duchesse 
d'Ancaster.  Lue  heure  après  qu'il  eut  quitté 
ces  scènes  d'une  pompe  royale,  il  se  dépouilla  de 
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ses  riches  vêtemens  ,  endossa  la  jaquette  et 
le  pantalon  d'un  matelot,  et  s'acheminant  vers 
Saint-Gilles,  courut  joindre  la  danse  grossière 
des  artisans  et  de  leurs  compagnes,  ou  il  montra 
autant  de  gaîté  que  s'il  n'avait  jamais  connu  de 
sociétés  plus  relevées.  On  doit ,  àla  vérité,  avouer 
qu'il  était  digne  d'y  figurer,  après  s'être  si  souvent 
mêlé  à  la  société  des  marins  de  Copenhague.  Le 
comte  Hblckë  accompagnait  le  plus  souvent  le 
roi  dans  ces  grossières  parties  de  plaisir.  Il  était 
déguisé  comme  lui,  et  se  faisait  passer  pour  son 
frère.  Il  servait  aussi  à  le  protéger  quand  le  cas 
l'exigeait,  quoiqu'il  faille  avouer,  pour  rendre 
justice  au  jeune  roi,  qu'il  ne  manquait  pas  de 
courage.  Dans  ces  occasions,  il  arrivait  souvent 
à  l'illustre  inconnu  des  aventures ,  qui  mettaient 
sa  fermeté  et  sa  patience  à  l'épreuve.  Un  soir  qu'il 
dansait  à  Saint-Gilles,  avec  une  jeune  fille  fraî- 
che et  de  bomie  mine ,  qui  avait  passé  la  journée 
à  crier  derrière  une"brouette  ce  cerises  à  la  douce»  ~ 
ayant  pris  quelques  libertés  avec  elle,  un  gigan- 
tesque Irlandais,  son  amant,  lui  donna  un  léger4 
coup  de  poing,  en  l'appelant  chien  d'étranger, 
et  lui  disant  qu'il  ferait  bien  de  ne  pas  se  per- 
mettre de  toucher  la  gorge  d'une  fille  qui  avait 
un  Irlandais  pour  amoureui.  Le  roi  rendit  sur-lé' 
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champ  le  compliment.  Alors  Holcke ,  se  pla- 
çant entre  les  combattans,  dit  à  l'agresseur  que 
c'était  sur  lui  qu'il  devait  tourner  sa  colère,  son 
frère  n'étant  pas  un  adversaire  digne  d'un  homme 
de  sa  force,  <x  Par  Jésus  »  ,  s'écrie  l'Irlandais  , 
<c  votre  frère  est  un  héros.  Je  suis  fâché  de  l'avoir 
((  frappé.  Voici  ma  main  et  mon  cœur.  Je  rougis 
ce  de  vous  avoir  attaqué,  et  si  vous  voulez  seu- 
«  lement  me  pardonner,  je  vous  permets  ensuite 
«  de  me  battre  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  fati- 
«  gué.  ))  Aussitôt  le  roi  serra  la  main  de  son 
magnanime  ennemi.  On  demanda  du  schnik. 
Christ iern  but  son  verre  à  la  santé  de  la  jeune 
fille,  dont  il  avait  offensé  la  modestie,  et  que, 
d'après  l'invitation  de  l'amoureux  lui-même,  il 
embrassa  pour  sceller  la  paix.  Le  coup  qu'il 
avait  reçu  avaitfait  monter  le  sang  dans  ses  joues 
blanches  et  délicates.  La  jeune  fille  était  une 
brune  fraîche  et  gentille,  quoique  hâlée.  Le  roi 
appuya  un  baiser  sur  ses  lèvres  de  roses,  et  lais- 
sant glisser  sa  bourse  pleine  d'or  dans  son  sein 
entr'ouvert,  il  effectua  tout  doucement  sa  re- 
traite avec  son  associé  le  comte  Holcke.  Tous 
deux  s'amusèrent  de  l'aventure,  et  Christiern 
souffrit  moins  du  coup  qui  lui  avait  été  donné , 
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qu'il  n'admira  la  grandeur  d'âme  du  gigantesque 
Irlandais. 

Ce  fut  ainsi,  que  Christiern  VII  passa  son 
temps  à  Londres,  et  l'on  juge  que  sa  santé  ne 
pouvait  manquer  d'en  souffrir.  Quanta  ses  mœurs, 
elles  étaient  si  mauvaises ,  dès  avant  son  départ 
du  Danemarck,  qu'il  eût  été  difficile  qu'elles  se 
corrompissent  encore.  Si  Christiern  VII  ne  s'é- 
tait déguisé  que  pour  mieux  observer  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  des  classes  moyennes  et 
basses  de  la  société  en  Angleterre  ,  il  aurait 
pu  en  recueillir  à  la  fois  de  l'amusement  et 
cette  connaissance  du  monde ,  dont  les  rois 
sont  presque  toujours  si  déplorablement  privés  : 
mais  tels  n'étaient  pas!  ses  motifs.  Il  ne  voulait 
que  flatter  les  idées  licencieuses  qui  remplis- 
saient sans  Cesse  son  esprit y  et  qui  excitaient  ses 
passions ,  tandis  que  do  jour  en  jour  il  devenait 
moins  capable  de  profiter  des  faveurs  des  faciles 
beautés  dont  il  reclierchait  la  société,  tantôt 
dans  Cl ev élan d-Row,  tantôt  dans  le  quartier  de 
Sainte-Catherine.  Comme  Tantale,  il  était  sans 
relâche  tourmenté ,  quoique  par  une  cause  diffé- 
rente. Son  goût  pour  les  femmes  augmentait 
à  mesure  que  ses  forces  diminuaient.  Il  lui  fallait 
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continuellement  employer  des  slimulans  et  des 
restaurans,  et  le  trop  célèbre  Strucnsée,  quiac- 
compagnait  le  roi  dans  ce  voyage,  voyait,  avec 
un  regret  sincère,  les  inau\  qu'il  se  préparait 
par  une  conduite  aussi  funeste  pour  son  corps 
que  pour  sou  âme.  Toutes  les  remontrances  fu- 
rent vaines,  et  le  roi  s'abandonna  sans  contrainte 
à  ces  habitudes  pernicieuses,  dont  les  progrès 
rapides  ne  lui  laissèrent ,  an  bout  d'un  petit 
nombre  d'années,  qu'un  corps  ébranlé  et  aifaibli, 
a\ec  un  esprit  aiïiigé,  dès  l'aurore  de  ses  jours, 
de  cette  imbécillité,  partage  de  la  vieillesse  dé- 
crépite. 

Cependant  l'état  du  roi  ne  tarda  pas  à  devenir 
public.  Sa  belle-mère,  la  princesse  douairière  de 
Galles,  s'amusant  un  jour  à  tirer  les  cartes  avec 
une  dame  de  sa  cour,  à  qui  l'on  prétendait  que 
Chnsticrn  avait  offert  un  magnifique  écrin  pour 
prix  de  certaines  faveurs,  le  roi  dit  à  la  prin- 
cesse :  <x  Ma  chère  mère,  sous  quel  nom  me 
ce  désignez -vous  dans  \otre  cour  de  papier  ?» 
ce  Lady  ***,  ))  dit  la  princessse  avec  un  sourire 
malin,  <x  vous  appelle  le  roi  de  carreau  *  ))  Le 

*  Pour  bien  entendre  cette  finesse,  on  doit  se  rappeler 
que  les  carreaux,  dans  le  jeu  de  cartes,  s'appellent  en 
anglais  diamonds  ou  diamans.  T. 
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roi  rougit  et  reprit  :  «  Et  comment  appelez-vous 
«  Holcke?  »  —  «  On  lui  donne  un  titre  bien 
«  plus  flatteur  :  cet  aimable  libertin,  si  formi- 
<c  dable  aux  pères  soigneux  et  aux  époux  jaloux, 
«  est  connu  sous  le  nom  de  roi  de  cœur.  »  «  S'il 
ce  en  est  ainsi,  ma  chère  maman,  »  dit  alors  Chris- 
tiern,  piqué  de  ces  allusions  satiriques,  «  quelle 
ce  est  la  couleur  que  vous  avez  réservée  pour 
«  milord  Bute?  Cette  répartie,  aussi  sévère 
qu'inattendue,  fit  monter  le  rouge  au  visage  de 
la  princesse ,  qui  bientôt  se  retira ,  visD)lement 
offensée  par  son  incorrigible  gendre. 

Un  jour,  Christiern  et  Holcke  se  rendirent 
dans  un  cabaret  bien  connu,  non  loin  de  la 
Banque  ,  que  fréquentaient  surtout  des  pa- 
trons de  na\ires  danois  et  suédois.  Ils  prêtèrent 
une  oreille  attentive  à  la  conversation  de  la 
société,  qui  roulait  sur  les  brillantes  fêtes  que 
l'on  donnait  pour  célébrer  la  présence  de  Chris- 
tiern Vil.  Chacun  en  exprimait  son  étonnement 
et  son  admiration.  Le  comte  Holcke ,  qui  parlait 
l'allemand  avec  une  grande  pureté,  demanda  à 
un  vieux  capitaine  ce  qu'il  pensait  de  son  roi , 
et  s'il  n'était  pas  fier  des  honneurs  que  lui  ren- 
daient les  Anglais,  «  Je  pense ,  »  dit  sèchement 
ie  marin,  «  que  ce  sera  un  miracle  s'il  revient 


DU  NORD.  57 

ce  sain  et  sauf  d'entre  les  mains  du  comte 
ce  Holcke.  »  «  Connaissez  -  vous  le  comte 
«  Holcke ,  ))  reprit  l'inconnu  ,  «  vous ,  mon 
«  ami,  qui  parlez  de  lui  avec  tant  de  familia- 
cc  rite  ?  «  «  Je  ne  le  connais  que  de  nom ,  »  dit 
le  Danois 3  ce  mais  je  sais  que  tout  Copenhague 
«  plaint  la  jeune  reine,  car  on  attribue  générale- 
ce  ment  la  froideur  que  le  roi  lui  témoignait 
ce  avant  son  départ  à  la  malice  du  comte 
((  Holcke.  »  11  est  plus  facile  d'imaginer  que  de 
dépeindre  la  confusion  du  favori  à  ce  discours. 
Le  roi  donna  au  capitaine  une  poignée  de  du- 
cats, en  l'engageant  à  dire  toujours  la  vérité, 
advienne  que  pourrait.  Aussitôt  que  le  roi  eut 
ouvert  la  bouche  en  danois,  le  capitaine  le  re- 
connut; et,  le  regardant  avec  amour  et  respect, 
il  lui  dit  d'une  voix  basse  et  soumise  :  «  Par- 
ce donnez-moi,  sire 3  mais  je  ne  puis  retenir  mes 
«  larmes  en  vous  voyant  exposé  à  toutes  les 
<É  tentations  de  cette  capitale  impie,  et  sous  la 
ce  conduite  du  seigneur  le  plus  dissolu  de  votre 
ce  royaume.  )>  Après  avoir  prononcé  ces  mots, 
il  se  retira,  en  faisant  une  profonde  révérence 
au  roi,  et  en  jetant  au  comte  Holcke  un  regard 
de  provocation  et  de  reproche.  Holcke  fut  em- 
barrassé ,  et  même  peiné ,  de  voir  que  le  roi 
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avait  en  quelque  sorte  encouragé  la  brusquerie 
du  capitaine. 

Quand  le  roi  revint  à  Saint- James ,  il  répéta 
à  Struensée  ce  que  le  franc  marin  lui  avait  dit  au 
sujet  du  comte  ï lolcke.  La  réponse  du  médecin 
fut  assez  équivoque  pour  donner  lieu  à  plus 
d'une  explication  ;  néanmoins  elle  indiquait 
clairement  qu'il  regardait  le  comte  comme  un 
ami  dangereux  pour  le  roi.  Le  monarque  lui 
tendit  la  main,  en  disant  :  «  Je  vous  remercie, 
ce  docteur,  pour  les  avis  que  vous  me  donnez. 
«  Je  pense  même  que  vos  talens  peuvent  m'être 
<(  utiles  dans  une  route  différente  de  celle  que 
((  vous  avez  suivie  jusqu'à  présent  :  je  vous  fais 
*x  conseiller  de  confère  aces.  »  (conseiller  d'état.) 
Struensée  posa  un  genou  en  terre,  et  baisant 
avec  grâce  la  main  du  roi,  il  répondit  :  ce  Oh  ! 
ce  mon  maître ,  quand  j'observe  les  trahisons 
«  journalières  des  courtisans,  et  quand  je  songe 
<x  au  chemin  glissant  que  parcourent  les  favoris, 
«  la  sagesse  me  dit  de  fuir  les  attraits  de  l'am- 
<c  bition.  ))  Ce  fut  là  le  premier  pas  vers  la  chute 
de  Holcke  et  vers  l'avancement  du  médecin 
Struensée,  qui  suivit  cet  événement,  quoiqu'à 
la  vérité,  au  bout  de  quelque  temps.  Struensée 
vit  avec  un  secret  ravissement  le  brillant  sentier 
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qui  s'ouvrait  (levant  lui,  et  qui,  après  l'avoir  ra- 
pidement élevé  au  sommet  de  la  fortune ,  le 
précipita  soudain  dans  le  plus  profond  abîme 
du  malheur. 

Si  je  voulais  recueillir  toutes  les  anecdotes 
qui  m'ont  été  rapportées  sur  le  séjour  de 
Christiern  Vil  en  Angleterre  ,  j'en  remplirais 
un  volume  assez  fort.  Quelques  -  unes  des  plus 
intéressantes  sont  déjà  connues  ,  et  d'autres 
sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être,  avec  décence, 
livrées  à  l'impression.  La  suivante  est  ,  je 
crois  ,  authentique.  Pour  être  sûr  de  ne  pas 
manquer  d'argent  comptant ,  le  roi  s'était  fait 
donner,  sous  le  nom  supposé  de  M.  Frederick- 
sohn,  un  crédit  illimité  sur  un  négociant  de  la 
Cité, riche,  mais  gêné.  Le  roi  et  le  comte Holcke 
se  rendirent  en  habits  de  particuliers  chez  ce 
négociant,  et  lui  demandèrent  cinq  mille  livres 
sterlings.  Celui-ci  fut  très-curieux  d'apprendre 
quelques  détails  ultérieurs  au  sujet  de  M.  Fre- 
dericksohn.  11  chargea  même  un  jeune  commis 
d'épier  les  étrangers;  mais,  malgré  cette  précau- 
tion, ils  se  retirèrent  sans  avoir  été  reconnus. 
Quelques  jours  après,  ce  même  commis  passant 
par  hasard  par  le  palais  de  Saint- James,  vit  ces 
étrangers  entrer  par  nue  porte  de  derrière  qui 
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conduisait  aux  appartemens  occupés  par  le  roi 
de  Danemarck.  Ayant  demandé  à  une  sentinelle 
s'il  les  connaissait,  le  militaire  répondit  que 
non,  mais  qu'ils  devaient  appartenir  à  ce  roi, 
puisqu'il  n'y  avait  que  les  personnes  de  sa  suite 
qui  eussent  la  permission  de  passer  par  cette 
porte.  Enchanté  de  la  découverte  qu'il  venait 
de  faire,  le  jeune  homme,  en  rentrant  chez  son 
maître ,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  en 
taire  part.  Gelui-ci  se  hâta  de  la  communiquer  à 
sa  femme ,  jadis  sa  cuisinière ,  et  dont  l'arro- 
gance et  l'orgueil  ne  pouvaient  être  surpassés 
que  par  la  profonde  ignorance.  Madame  engagea 
son  époux  à  ne  pas  manquer,  la  première  fois  que 
les  étrangers  reviendraient  chez  lui ,  de  les  invi- 
ter à  prendre  le  thé,  attendu  qu'elle  voulait  les 
prier  de  lui  faire  voir  le  roi  de  Danemarck  et  ses 
appartemens.  Le  mari  y  consentit  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  soupçonna  que  M.  Frederick- 
sohn  prenait  de  l'argent  chez  lui  pour  le  prêter 
au  roi,  à  des  conditions  avantageuses.  Le  né- 
gociant et  sa  femme  désirèrent  donc  également, 
quoique  par  des  motifs  différens ,  de  cultiver  la 
connaissance  du  mystérieux  étranger. 

M.   Fredericksohn  étant   de  nouveau  venu 
prendre  une  somme  considérable,  le  négociant 
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lui  donna  un  bon  sur  son  banquier.  11  voulut 
ensuite  faire  l'invitation  convenue  ;  mais  le  roi 
et  Holcke  le  quittèrent  précipitamment,  en  lui 
disant  qu'ils  parieraient  de  cela  une  autre  fois. 
En  attendant,  le  commis  essaya  de  les  suivre. 
11  les  vit  entrer  chez  le  banquier,  d'où  ils  se 
rendirent  à  la  Banque.  Une  voiture  les  attendait 
à  la  porte.  Un  domestique  ouvrit  la  portière 
aussitôt  qu'il  eut  aperçu  ces  messieurs;  ils  s'y 
jetèrent,  et  partirent  avec  tant  de  rapidité, 
que  le  commis  fut  obligé  de  renoncer  à  sa 
vaine  entreprise. 

Le  étrangers  ne  tardèrent  pas  à  retourner 
chez  le  négociant  à  qui  M.  Frederick sohn  de- 
manda, pour  la  troisième  fois,  une  très -forte 
somme.  Le  bourgeois  de  la  Cité  ne  douta  plus 
alors  que  cet  argent  ne  fût  réellement  destiné 
à  l'usage  du  roi ,  et  que  M.  Fredericksohn  ne 
retirât  un  profit  énorme  des  avances  qu*il  faisait 
à  sa  majesté.  Son  seul  désir  fut  d'obtenir  un? 
part  dans  ce  profit.  Son  épouse  était  plus  am- 
bitieuse :  elle  n'aspirait  rien  moins  qu'à  être 
présentée  au  roi  de  Danemarck. 

Laissant  le  comte  en  conversation  avec  sa 
femme ,  le  négociant  prit  le  roi  par  un  des  bou- 
tons de  son  habit,  et  l'éloigna  de  son  compa- 
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gnon.  Après  un  Ion»  et  ennuyeux  détail  sur  le 
cours  du  change  qui  était  défavorable,  et  sur  le 
risque  qu'il  courait  en  s'engageant  trop  avant 
dans  cette  spéculation ,  il  finit  par  lui  demander 
si  l'argent  qu'il  lui  fournissait  n'était  pas  pour 
l'usage  de  Christiern  VII:  Le  roi  crut  d'abord 
qu'il  avait  été  découvert  ;  mais  quand  il  vit  que  le 
négociant  ne  se  doutait  de  rien,  et  que  son  seul 
but  était  de  faire  une  bonne  aiïaire ,  il  le  laissa 
parler,  dans  l'espoir  que  l'aventure  serait  amu- 
sante :  il  répondit  donc  qu'il  ne  se  trompait  pas. 
A  cet  aveu, la  joie  éclata  dans  les  yeux  du  négo- 
ciant. ((  On  m'assure,  ))  dit -il,  <x  que  Chris- 
ce  tiern  VII  est  un  jeune  écervelé  d'une  prodi- 
«  galité  excessive ^  qu'il  ne  met  pas  plus  de  prix 
«  à  l'argent  que  si  on  le  ramassait  dans  les  ruis- 
((  seaux.  Je  me  doute  donc  bien  que  vous  lui 
«  faites  payer  chéries  services  que  vous  lui  ren-« 
<x  dez.  Eh  !  vous  m'entendez  ?  »  Le  roi ,  à  ces 
((  mots,  eut  de  la  peine  à  ne  pas  rire  •  il  se  retint 
pourtant,  et  dit  au  marchand,  avec  toute  la 
gravité  possible,  que  le  portrait  qu'il  avait  fait 
du  roi  était  exact  «  Oserais -je  donc  vous  de- 
ce  mander,  ))  reprit  alors  celui-ci,  ce  quelle  est 
«  au  juste  la  place  que  vous  occupez  auprès  de 
ce  lui?  »  ce  Mon  principal  emploi,  »  dit  Chris- 
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tiern,  <(  est  (rhabiller  sa  majesté,  et  de  lui  cher- 
ce  eher  des  diverlissemens.  ))  —  <(  Tant  mieux  ; 
«  c'est  cela  justement.  Vous  devez  avoir  beau- 
ce  coup  d'influence  :  vous  lui  trouvez  peut-être 
ce  parfois  des  morceaux  friands?  ))  —  ce  Soyez 
ce  assuré  que  personne  n'a  plus  d'influence  que 
«  moi  sur  l'esprit  du  roi.  ))  —  ((  D'après  cela  \ 
a  vous  devez  joliment  gagner  aux  avances  que 
ce  vous  lui  faites.  x>  —  a  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
ce  de  ma  vie  gagné  un  sou  à  aucune  affaire  pé~ 
ce  cuniaire.  »  A  ces  mots,  les  traits  du  négociant 
s'allongèrent    considérablement ,    tandis    qu'il 
tournait  ses  petits  yeux  obliquement  sur  le  roi. 
Après  une  pause ,  il  observa  que  peut-être  il  ne 
savait  pas  comment  s'v  prendre,  ni  la  manière 
de  tirer  le  meilleur  parti  de  son  capital.  ce  En 
ce  effet,  je  n'en  sais  rien  du  tout,  ))  dit  le  roi. 
—  ce  Et  comment  le   roi  dispose  - 1  -  il  de  ces 
ce  sommes  ?»  —  ce  11  les  donne ,  parfois  en  ar- 
ec gent   ou   en    billets    de    banque;   mais  plus 
ce  souvent  en  bijoux  ou  autres  objets  précieux 
ce  qu'il   achète    pour   en  faire   clés    cadeaux.» 
ce  Ecoutez,  monsieur,  »  dit  a  son  tour  le  négo- 
ciant enchanté;  «  ne  seriez-vous  pas» bien  aise  de 
ce  rendre  profitable  l'influence  que  vous  exercez 
«  sur  le  roi?  »  —  ce  Sans  doute.  »  —  ce  Eh  bien, 
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a  je  vous  apprendrai  le  moyen  de  gagner  cin- 
<(  quante  pour  cent  sur  le  capital,  Confiez- moi 
«  le  soin  d'acheter  les  bijoux  et  les  cadeaux.  )) 
Comme  il  disait  ces  mots,  un  des  pages  du  roi 
arriva,  et  pria  le  commis  d'appeler  son  maître, 
qui  n'avait  jamais  été  moins  disposé  à  se  laisser 
interrompre.  Quand  le  négociant  fut  descendu  ^ 
le  page  lui  demanda  si  le  roi  de  Danemarck  n'é- 
tait pas  chez  lui. —  ce  Le  roi  de  Danemarck? 
«  Non,  monsieur,  il  n'y  a  point  de  roi  de  Dane-1 
ta  marck  dans  ma  maison  ;  il  n'y  a  d'étranger 
«  qu'un  M.  Fredericksohn.  »  —  «C'est  le  roi^ 
«  le  fils  de  Frédéric  Y.  Le  gentilhomme  qui  est 
«  avec  lui  est  le  comte  Holcke,  grand-maître  de 
«  la  garde-robe.  Je  suis  envoyé  par  la  princesse 
ce  douairière  de  Galles,  et  j'ai  l'ordre  de  remettre 
«  cette  lettre  dans  les  propres  mains  du  roi.  » 

Ce  serait  en  vain  que  l'on  essayerait  de 
peindre  l'effroi  dont,  à  ce  discours,  fut  saisi  le 
marchand  humilié  et  mortifié.  Tous  ses  mem- 
bres tremblaient,  et  de  larges  gouttes  de  sueur 
découlaient  de  son  front.  Le  page ,  alarmé  à  la 
vue  de  son  émotion ,  le  pressa  de  s'expliquer  ; 
ce  qu'il  fit  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Le 
jeune  homme  rit  aux  éclats  ;  il  lui  dit  de  se  tran- 
quilliser, et  d'être  certain  que  le  roi  ne  lui  ferait 
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aucun  mal  pour  lui  avoir  proposé  de  se  tromper 
soi-même.  Tout  ce  qu'il  dit  ne  put  néanmoins 
engager  le  négociant  à  reparaître.  Quand  le  page 
eut  remis  la  lettre  au  roi,  avec  les  marques  ac- 
coutumées de  respect,  la  femme  du  négociant, 
qui  venait  de  prier  le  comte  Holckedela  présen- 
ter, fut  saisie  d'une  frayeur  presque  aussi  grande 
que  celle  de  son  mari.  Le  comte  s'efforça  de  la 
consoler  ;  et ,  la  prenant  par  la  main ,  il  la  pré- 
senta effectivement  au  monarque,  en  lui  disant 
avec  grâce  :  «  Je  suis  enchanté,  madame,  que 
«  l'occasion  de  remplir  vos  désirs  se  soit  sitôt 
«  offerte.  »  Ce  discours  était  perdu  pour  la  femme 
dont  le  regard  fixe  et  stupide  prouvait  un  entier 
anéantissement.  On  l'aurait  sans  doute  vue  chan- 
ger  de  couleur,  si  le  rouge  épais  qui  couvrait  ses 
joues  avait  permis  de  le  remarquer.  Le  roi,  qui 
eut  pitié  de  sa  confusion ,  tira  de  son  doigt  un 
beau  brillant  qu'il  aurait  volontiers  passé  au  sien, 
si  sa  grosseur  l'eût  rendu  possible.  11  la  pria  en 
même  temps  d'assurer  à  son  mari  que  le  roi  ne 
se  sentirait  jamais  offensé  de  ce  qu'il  avait  dit 
en  confidence  à  M.  Fredericksohn  ;  puis  il  des- 
cendit l'escalier  ,  riant  de  l'aventure,  et  regret- 
tant seulement  qu'elle  se  fût  si  brusquement  ter- 
minée. 

I.  S 
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La  prodigalité  de  ce  prince  était  si  grande,  que 
quoique  son  beau-frère  défrayât  pour  lui  et  pour 
sa  suite,une  table  qui  revenait  à  plus  de  cinq  cents 
écuspar  jour,  il  trouva  moyen  de  dépenser  cinq 
fois  cette  somme.  Tous  les  mois  il  tirait  plus  de 
cent  mille  écus  sur  Hambourg.  Un  enlèvement 
si  considérable  d'argent  comptant  ne  laissa  pas 
d'influer  sur  la  bourse  de  Copenhague,  et  d'au- 
tant plus  que  l'absence  du  roi  et  celle  de  son  prin- 
cipal ministre, répandaient  de  la  tristesse  dans  la 
capitale  et  nuisaient  au  commerce. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  dire,  on  jugera 
que  Cbristiern  Vil  éparpillait  ses  trésors  plu- 
tôt qu'il  ne  les  donnait  :  suivant  toujours  l'im- 
pulsion du  moment,  il  ne  mettait  aucun  calcul 
dans  les  cadeaux  qu'il  faisait;  et,  vu  l'audace 
des  importuns ,  et  la  modestie  naturelle  du  mé- 
rite souffrant,  il  n'est  que  trop  probable  que 
ceux  -  là  auront  emporté  la  plus  grande  partie 
de  ses  largesses.  En  attendant  il  faut  avouer ,  à 
sa  louange ,  que  chaque  fois  qu'une  misère  réelle 
frappait  ses  yeux ,  sa  main  se  dirigeait  d'elle- 
même  vers  sa  poche.  Si  elle  était  vide  ,il  donnait, 
au  lieu  d'argent,  sa  bague,  sa  montre  ou  le  pre- 
mier objet  de  prix  qui  tombait  sous  sa  main.  Un 
jour  il  rencontra  un  pauvre  marchand  que  deux 
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recors  faisaient  entrer  dans  un  fiacre,  pour  le 
conduire  en  prison  ,  après  l'avoir  arraché  des 
bras  de  sa  femme  et  de  sa  famille  éplorée.  11 
ordonna  aussitôt  à  Holcke  de  suivre  la  voiture 
jusqu'à  la  maison  d'arrêt.  Là,  il  paya  la  dette  du 
prisonnier  avec  les  frais ,  le  libéra  même  des 
poursuites  de  tous  ses  autres  créanciers ,  et  lui 
donna  cinq  cents  écus  pour  tenter  de  nouveau 
la  fortune.  En  général,  le  roi  distribua  de  fortes 
sommes  parmi  les  pauvres  débiteurs  détenu» 
dans  les  diverses  prisons  de  la  capitale.  Il  fit  peu 
d'attention  aux  savâns  ou  aux  hommes  de  lettres. 
La  littérature  et  les  beaux-arts  ne  trouvèrent  pas 
en  lui  un  protecteur  bien  ardent.  Toutes  les 
facultés  de  son  âme  étaient  absorbées  par  les  plai- 
sirs des  sens.  Il  fut  frappé  de  k  supériorité  mar- 
quée du  théâtre  anglais.  M-  Garrick  eut  l'hon- 
neur d'obtenir  de  lui  une  audience.  Le  roi  ren- 
dit hommage  à  son  génie ,  en  répétant  un 
vers  de  Shakespeare,  tandis  qu'il  lui  présentait 
une  tabatière  enrichie  de  brillans.  Ln  Suédois  ? 
M.  Martin  ,  de  Stockholm ,  excellent  peintre  de 
paysages ,  se  trouvait ,  à  cette  époque  ,  à  Lon- 
dres. 11  avait  vu  depuis  peu  la  reine  Madeleine- 
Sophie,  sœur  de  Christiern  Yll.  Cette  circons- 
tance, jointe  à  ses  grands  talens,  engagea  le  roi 
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à  le  faire  appeler.  Sa  Majesté  lui  remit  un  beau 
cadeau,  voulant  en  même  temps,  par  là,  hono- 
rer l'artiste ,  et  témoigner  son  affection  pour  sa 
sœur.  Le  peintre  commit,  à  cette  occasion,  une 
grande  imprudence.  Le  roi  lui  ayant  demandé 
si  sa  sœur  était  heureuse,  il  répondit  que  Sa  Ma- 
jesté la  reine  était  aussi  heureuse  qu'on  pou- 
vait l'attendre  d'une  jeune  femme  qui ,  après 
trois  ans  de  mariage ,  était  encore  vierge.  Le  roi 
rougit ,  et  cette  réponse  ayant  été  transmise  à 
Stockholm  fit  beaucoup  de  tort  à  M.  Martin. 

Après  avoir  distribué  plusieurs  présens  magni- 
fiques, et  avoir  pris  congé  du  roi,  de  la  reine  et 
de  la  famille  royale  ,  le  roi  de  Danemarck  partit 
le  i5  octobre  1768  pour  Douvres,  où  il  s'embar- 
qua pour  Calais ,  et  poursuivit  son  voyage  jus- 
qu'à Paris.  H  fut  reçu  avec  tout  l'éclat  et  toute 
la  magnificence  que  cette  cour  voluptueuse  était 
capable  d'étaler,  pour  faire  honneur  au  prince 
qui  avait  fait  un  si  grand  voyage ,  afin  de  visiter 
la  cour  la  plus  polie  de  l'Europe.  Les  trésors  de  la 
France  et  du  Danemarck  coulèrent  avec  abon- 
dance ,  et  le  roi  se  plongea  de  nouveau  dans  la 
dissipation.  Le  duc  d'Orléans  l'initia  dans  les  vo- 
luptés parisiennes.  On  ne  peut  attribuer  qu'à  un 
caprice  l'idée  qu'eut  Chris tiern  de  prendre  en 
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Hollande  le  nom  de  comte  de  Travendahl,  celui  de 
comte  d'Oldenbourg  en  France,  et  de  se  montrer 
en  Angleterre  dans  tout  l'éclat  de  la  royauté. 
Dans  un  grand  dîner  qu'il  fit  à  "Versailles,  avec 
le  roi,  on  tira  un  rideau,  derrière  lequel  se 
trouvait  représentée  une  vue  de  son  beau  pa- 
lais de  Christiansborg  à  Copenhague.  Le  prince 
de  Condé  lui  donna  une  grande  chasse  aux  flam- 
beaux, dans  une  forêt  illuminée.  On  n'avait  peut- 
être  jamais  vu,  même  en  France,  des  fêtes  aussi 
brillantes.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  jeune 
roi  se  noya  pour  ainsi  dire  dans  un  torrent  de  plai- 
sirs. Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  continua,  mal- 
gré les  remontrances  réitérées  de  Struensée,  à  s'a- 
bandonner déplus  en  plus  à  ses  habitudes  de  dé- 
bauche. Sa  santé  s'altérait  visiblement,  et  une  nou- 
velle maladie  s'étant  jointe  à  ce  qui  restait  de  ses 
anciennes,renditsonétatpresquedésespéré.Notre 
roi  laissa  à  Versailles  une  bien  chétive  réputation 
en  fait  d'ex  ploits  amoureux.Là,  comme  à  Londres, 
Holcke  obtenait  toujours  la  préférence  (9). 

Le  8  décembre,  le  roi  quitta  Paris,  il  se  ren- 
dit par  Strasbourg  et  Altona  en  Dancmarck,  où 
il  arriva  au  commencement  de  janvier  176g, 
après  une  absence  d'un  peu  plus  de  six  mois,  et 
une  dépense  de  près  de  cinq  millions  de  francs. 
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CHAPITRE    IV. 

La  reine  Mathilde.  —  Les  comtes  Struensée  et  Rantzau. 
—Intrigues  de  cour.  —Pierre  III;  le  comte  de  Rantzau  est 
cause  de  sa  mort.  —  Madame  Gohler. —  Première  entre- 
vue particulière  de  la  reine  Mathilde  et  de  Struensée. — 
Résultat  de  cette  entrevue.— Réflexions  sur  leur  culpabi- 
lité réciproque. 

Pendant  l'absence  de  son  imprudent  époux, 
Mathilde  résida  principalement  au  palais  de  Fre- 
dericksberg,  situé  dans  les  environs  de  Copen- 
hague. Sa  conduite  fut  irréprochable.  Quoiqu'elle 
fût  tantôt  courtisée ,  tantôt  menacée  par  les 
factions  opposées,  elle  ne  prit  aucun  parti,  et  ne 
montra  pas  la  moindre  ambition  du  pouvoir 
politique.  Elle  paraissait  éprouver  une  tendresse 
vraiment  maternelle  pour  son  enfant  3  et,  en  dé- 
pit des  remontrances,  elle  le  faisait  coucher, 
ainsi  que  la  nourrice,  dans  son  propre  appar- 
tement. Elle  allait  quelquefois  voir  la  reine 
douairière  et  le  prince  Frédéric,  qui  lui  rendaient 
ses  visites,  mais  elle  vivait  du  reste  extrêmement 
retirée.  Elle  était  grandie,  et  paraissait  beau- 
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coup  plus  formée  que  lors  de  son  arrivée  en  Da- 
nemarck.  La  fraîcheur  de  la  santé  brillait  sur 
ses  joues,  et  il  était  impossible  de  voir  un  spec- 
tacle plus  intéressant  que  celui  de  cette  jeune  et 
belle  reine  caressant  son  enfant.  Pendant  sa  re- 
traite, Mathilde  visita  souvent  les  maisons  des 
fermiers  et  des  paysans  qui  demeuraient  dans 
les  environs  du  palais  ;  et ,  quoiqu'elle  ne  pût  pas 
parler  couramment  leur  langue ,  elle  gagna  ce- 
pendant les  cœurs  reconnaissans  de  ces  bonnes 
gens,  par  l'affabilité  avec  laquelle  elle  leur  adres- 
sait la  parole ,  souriant  gracieusement  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  filles ,  et  leur  distribuant  des 
cadeaux  utiles.  Ce  fut  dans  cette  innocence  que 
la  reine  Mathilde  passa  le  temps  que  son  époux 
étourdi  et  dissipé  consacrait  à  ses  voyages. 

Cependant  les  différentes  factions  ne  cessaient 
de  se  disputer  le  pouvoir.  Les  chefs  de  ces  partis 
domestiques  écrivirent  en  Danemarck  des  rela- 
tions si  détaillées  de  la  conduite  du  roi,  et  de  la 
toute-puissante  influence  du  comte  Holcke ,  que 
ceux  qui  aimaient  réellement  leur  patrie  en  fu- 
rent sérieusement  alarmés.  Mathilde  regardait 
le  comte  Holcke  comme  son  plus  formidable 
ennemi;  elle  s'était  en  vain  efforcée  d'empêcher 
qu'il  ne  suivît  le  roi.  Le  comte  Charles  Schack 
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de  Rantzau,  gouverneur  de  Gluekstadt ,  général 
d'armée,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Eléphant,  et 
chef  d'une  des  premières  et  des  pins  puissantes 
familles  du  Danemarck ,  ambitieux  d'acquérir  du 
pouvoir,  trouva  moyen  de  persuader  au  comte 
Holcke  et  à  Evenold  Brandt ,  qu'il  serait  convena- 
ble de  faire  donner  au  docteur  Jean  Frédéric 
Struensée,  le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi , 
et  l'ordre  d'accompagner  sa  majesté  dans  le 
grand  voyage  qu'elle  comptait  faire  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  (10).  On  ne 
saurait  douter,  que  quoique  cette  mesure  ne 
fût  immédiatement  favorable  qu'à  Struensée,  le 
général  comte  de  Rantzau  n'eût,  en  l'excitant, 
son  propre  intérêt  en  vue.  Il  espérait  que ,  par 
les  talens  et  l'influence  de  Struensée,  il  serait 
mis  en  état  de  connaître,  avec  exactitude,  les 
manœuvres  du  comte  Holcke,  de  les  déjouer, 
et  d'obtenir  de  nouveau  une  place  importante  à 
la  cour  de  Christiern  "VIL 

Struensée  était  un  libertin ,  et  un  esprit  fort. 
Il  possédait  de  grands  talens ,  et  sut  gagner  la 
confiance  de  ce  seigneur ,  dont  les  mœurs  étaient 
aussi  relâchées  que  les  siennes.  Le  comte  de 
Rantzau  avait  épousé  sa  cousine-germaine,  fille 
du  frère  de  son  père,  du  comte  Oppendorf  de 
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Kiel.  Ce  mariage  n'avait  eu  en  réalité  d'autre  but 
que  la  réunion  des  biens  des  deux  branches  de 
ftantzau-Oppendorf  et  de  Rantzau-Aschberg. 
Le  comte  et  la  comtesse  étaient  à  peine  mariés, 
que  celle-ci  quitta  la  résidence  de  son  mari,  qui 
ne  cessa  de  parler  d'elle  comme  d'une  bonne 
personne ,  qui  a\  ait  l'esprit  très-faible.  11  n'est  que 
trop  probable  que  ce  fut  la  conduite  dépravée 
de  son  époux  qui  détruisit  sa  santé,  son  repos, 
et  qui  affecta  ses  facultés  intellectuelles.  Le 
comte  allait  souvent  voir  la  comtesse  quand  elle 
se  trouvait  près  de  lui,  et  lui  témoignait  le  plus 
grand  respect,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  capable  de 
distinguer  ce  qu'il  faisait  pour  elle. 

Le  comte  avait  été  un  très  -  bel  homme  dans 
sa  jeunesse.  D'un  caractère  prodigue,  il  met- 
tait si  peu  de  prix  à  l'argent  ,  que  ,  colonel 
d'un  régiment,  on  assure  que,  quand  il  vou- 
lait allumer  sa  pipe,  s'd  n'avait  pas  d'autre  pa- 
pier sous  sa  main  ,  il  se  servait  de  billets  de  la 
banque  de  Danemarck,  de  dix,  de  vingt  ou  de 
trente  écus.  Sa  bourse  et  sa  table  étaient  toujours 
ouvertes  à  ses  amis.  11  était  généreux  envers  les 
pauvres,  libéral  envers  ses  vassaux,  brave  mili- 
taire, courtisan  accompli,  et  homme  à  bonne 
fortune.  11  possédait  ce  courage  de  sang  froid , 
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le  signe  d'une  inébranlable  fermeté.  Plusieurs  fois 
il  s'était  battu ,  tantôt  pour  des  querelles  politi- 
ques, plus  souvent  pour  des  femmes,  et  presque 
toujours  il  avait  étendu  son  adversaire  sur  le 
carreau.  Un  jour,  ayant  séduit  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme ,  il  fut  obligé  de  se  battre  contre  le 
père,  qui  se  précipita  sur  l'épée  du  séducteur  de 
son  enfant.  11  fut  pendant  long-temps  inconso- 
lable, et  se  jeta  aux  genoux  de  la  veuve,  implo- 
rant son  pardon,  avec  toutes  les  marques  d'un 
sincère  repentir.  Il  épousa,  de  la  main  gau- 
che *,  la  malheureuse  femme  qui  avait  cédé  à  ses 
instances,  et  fit  une  pension  considérable  à  la 
mère  et  à  ses  autres  enfans.  Cependant  le  temps 
et  de  nouvelles  amours  effacèrent  le  souvenir  de 
cette  tragédie  domestique ,  et  le  comte  se  livra 
de  nouveau  à  sa  gaîté  et  à  son  libertinage. 

Ses  biens  étaient  considérables,  et  situés,  pour 
la  plus  grande  partie ,  à  Aschberg,  à  environ  une 
lieue  et  demie  de  Ploen,set  sept  de  Lubeck.  Sa 
résidence,  à  Copenhague ,  était  dans  le  palais  des 
princes,  à  l'ouest  de  Christiansborg.  Dans  sa  jeu- 
nesse, ce  seigneur  distingué  avait  servi  dans  les 

*  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  les  mariages  de  la 
main  gauche  sont  un  genre  de  concubinage  autorise'  en 
Allemagne- 
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armées  impériales.  11  se  trouvait  à  Saint-Péters- 
bourg quand  Pierre  III  déclara  ses  intentions  de 
faire  la  guerre  au  Danemarck,  pour  recouvrer  les 
territoires  dans  le  Holstcin  et  dans  le  duché  de 
Sleswick ,  mu  a\  aient  été  cédés  en  17^7. 

Dans  cette  crise  importante,  le  comte  Charles 
Schack  de  Rantzau  ne  resta  pas  spectateur  oisif 
du  danger  de  sa  patrie Il  sut  gagner  la  con- 
fiance du  comte  OrlofT  et  de  l'impératrice ,  en 
leur  communiquant  les  desseins  secrets  de  l'infor- 
tuné empereur,  qui,  avec  ou  sans  raison,  fut 
accusé  par  le  comte  de  Rantzau  d'avoir  voulu 
faire  mourir  l'impératrice.  Le  résultat  est  trop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  répéter. 
Pierre ,  renversé  du  trôné,  fut  assassiné  ;  sa  femme 
lui  succéda  (il) ;  le  Holstein  fut  préservé  d'une 
invasion,  et  les  innocens  Hambourgeois  furent 
obliges  de  payer  à  Frédéric  V  un  million  d'écus, 
parce  que  l'autocrate  de  toutes  les  Puissies  avait 
menacé  d'attaquer  le  Danemarck.  Ce  fut  ainsi 
qu'en  Russie  Rantzau  prêta  la  main  à  la  déposi- 
tion d'un  souverain  légitime ,  pour  élever  sur  un 

trône  impérial !  Dix  ans  après,  il  s'empara, 

au  milieu  de  la  nuit,  d'une  jeune  et  intéressante 
reine,  l'épouse  de  son  maître,  et  la  précipita  d'un 
^'ône  au  fond  d'une  prison,  Il  est  assez  étrange 
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que  le  même  homme  ait  pris  part  à  ces  deux 
événemens.  Mon  intention  n'est  pas  de  porter 
atteinte  à  la  mémoire  de  ce  seigneur  extraordi- 
naire, je  ne  prétends  pas  non  plus  cacher  ses  dé- 
fauts. C'était  un  homme  remarquable;  de  gran- 
des qualités  le  distinguaient  de  la  foule  des  cour- 
tisans. Je  n'ai  pas  encore  lu  d'histoire  exacte  de 
sa  vie  romanesque.  Tout  ce  que  je  peux  faire 
c'est  d'en  donner  ici  quelques  traits  généraux.  Ils 
aideront  peut-être  à  écarter  le  mystère  qui 
enveloppe  encore  ses  motifs  et  sa  conduite , 
pendant  la  fatale  nuit  qui  condamna  une  reine 
jeune  et  belle  à  la  honte,  au  malheur  et  à  l'exil. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'au  printemps  de  l'an- 
née 1768,  le  comte  de  Rantzau  fit  placer  Struen- 
sée  auprès  de  la  personne  de  Christiern  VIL  II 
est  probable  que  son  véritable  but  était  d'ob- 
tenir des  renseignemens  prompts  et  certains  de 
la  conduite  des  comtes  Holcke,  Bernstorff, 
Molckte,  etc.,  et  surtout  du  premier,  dont  il 
voulait  déjouer  les  projets,  afin  de  gagner  la  fa- 
veur de  la  reine.  Soit  que  Struensée  eut  reçu 
des  instructions  secrètes  ou  non,  il  est  du  moins 
certain  qu'il  ne  négligea  rien  pour  saper  le  cré- 
dit du  comte  Holcke.  Ce  médecin  avait  tous 
les   alens  nécessaires  pour  jouer  un  rôle  secon- 
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claire  ;  mais  il  était  incapable  de  se  diriger  seul 
au  milieu  du  tourbillon  des  affaires  publiques. 

Durant  le  séjour  du  roi  à  Paris  ,  le  comte 
Holcke  tomba  dans  la  défaveur  ,  et  ce  fut  pré- 
cisément à  cette  époque  qu'arriva  le  célèbre 
comte  ,  alors  chambellan  de  Brandt,  espèce 
de  créature  de  Rantzau  ,  et  l'ami  le  plus  intime 
de  Struensée.  C'était  un  homme  aimable  bien 
élevé,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  déiste 
en  religion  et  libertin  en  amour.  Dès  le  mo- 
ment de  l'arrivée  de  Brandt  à  Paris,  l'influence 
du  voluptueux  et  étourdi  comte  Holcke  dimi- 
nua sensiblement  ;  mais  l'instant  n'était  pas  même 
venu  de  sa  disgrâce  complète  et  de  l'élévation  de 
Brandt  au  poste  important  qu'il  occupait. 

En  attendant ,  les  comtes  de  Bernstorff  et  de 
Molckte  ,  entièrement  livrés  à  la  politique  , 
voyaient  sans  regret  comme  sans  effroi  l'attache- 
ment du  roi  pour  unfavori  aimable  et  libertin  :  car 
ils  étaient  persuadés  qu'il  ne  songeait  qu'au  plai- 
sir ,  et  qu'il  était  tout-à-fait  indifférent  aux  af- 
faires de  l'Etat.  Ils  lui  permettaient  de  dissiper 
les  trésors  du  roi,  de  pervertir  ses  mœurs  et  de 
détruire  sa  constitution ,  pourvu  qu'il  ne  pré- 
tendit à  aucune  part  dans  le  gouvernement  du 
royaume. 
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Le  comte  de  Rantzau  s'efforça  de  convaincre 
la  reine  Mathilde  de  la  vérité  de  ces  faits.  Le 
grand  but  des  deux  factions  était,  disait -il,  de 
tenir  Sa  Majesté  éloignée  des  affaires.  Les  parti- 
sans de  Julie  ont  accusé  Struensée  d'avoir  fait 
parvenir  à  la  reine  des  lettres  anonymes  conte- 
nant la  peinture  la  plus  exagérée  des  débauches 
du  roi.  Ils  ajoutent  ^ue  Struensée  lui-même  fut 
"l'instigateur  des  excès  les  plus  criminels  auxquels 
ce  monarque  se  porta,  afin  qu'à  son  retour  en 
Danemarck ,  il  pût  communiquer  à  la  reine  son 
épouse  la  contagion  dont  il  serait  infecté.  Je  ne 
cite  ces  accusations  que  pour  donner  une  idée 
de  la  haine  et  de  la  malignité  des  ennemis  de 
Struensée. 

Quant  au  comte  de  Rantzau ,  il  avait  éprouvé 
pour  Frédéric  Y  toute  l'estime  et  toute  la  ten- 
dresse d'un  frère.  Il  n'ignorait  pas  les  projets 
criminels  de  Julie  -  Marie.  Il  avait  promis  à  son 
époux  mourant ,  et  avait  pris  son  honneur  à  té- 
moin ,  qu'il  n'abandonnerait  jamais  son  fils  chéri, 
Chris tiern.  Ce  fils  était  entouré  de  favoris  licen- 
cieux qui  l'entraînaient  à  grands  pas  vers  sa 
perte.  On  peut  donc  raisonnablement  supposer 
qu'il  n'y  avait  rien  de  déshonorant  dans  le  rôle 
un  peu  équivoque  que  jouait  le  comte  de  Rantzau, 
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et  qu'en  cherchant  à  obtenir  du  pouvoir ,  son 
intention  n'était  réellement  d'en  user  que  pour 
le  bien  de  sa  patrie. 

La  conduite,  de  plus  en  plus  irrégulière,  du 
roi  rendait  aussi  plus  fréquens   ses  entretiens 
particuliers  avec  Struensée,  qui  sut  en  faire  un 
si  bon  usage ,  qu'il  acquit  sur  son  maître  non- 
seulement  de  l'influence,  mais  cette  espèce  d'au- 
torité qu'obtient  sur  un  homme  celui  qui  tient 
son  honneur  entre  ses  mains,  qui  est  le  témoin 
de  ses  vices  secrets ,  et  qui  les  lui  reproche  avec 
éloquence ,  mais  avec  douceur.  Si  le  monarque 
étourdi  ne  profita  pas  de  ses  baisons  avec  les 
étrangers  de  distinction  qu'il  avait  eu  l'occasion 
de  voir  pendant  son  voyage,  Struensée  fut  moins 
négligent.  Tout  en  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  à  la  volupté  ,  il  en  donnait  le  reste 
au  soin  d'acquérir  des  connaissances.  Ses  ma- 
nières, naturellement  insinuantes  et  agréables, 
acquirent  une  pobtesse  et  une  dignité  qui  leur 
avaient  été  jusqu'alors  étrangères.   Le   comte 
Holcke  lui-même  ,  au  milieu  de  sa  dissipation , 
ne  laissa  pas  de  s'en  apercevoir.  Struensée  était 
déjà  déiste  à  l'Université  de  Hall  ;  on  juge  que 
ses  liaisons  avec   les  philosophes  et  les  beaux 
esprits  de  Paris  n'augmentèrent  pas  son,  respect 
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pour  la  religion  révélée.  En  un  mot,  il  revint, 
en  Danemarck,  l'athée  le  plus  décidé  et  l'épi- 
curien le  plus  sensuel  que  Paris  eût  jamais 
produit. 

Ce  n'est  que  par  une  ignorance  complète  d*i 
véritable  état  des  choses  que  M.  B.  H.  Latrobe  et 
tant  d'écrivains  ont  pu  croire  que  Mathilde  avait 
senti  ,  dans  le  premier  moment,  de  la  répu- 
gnance pourStruensée.  *  C'était  un  chef-d'œuvre 
de  politique  imaginé  pour  aveugler  et  tromper 
les  comtes  Molckte  et  Bernstorff ;  car  si  la  reine 
avait  marqué  la  moindre  préférence,  ou  seule- 
ment de  l'intérêt  pour  Struensée,  avant  qu'il  se 
fût  assuré ,  sans  retour,  des  bonnes  grâces  de 
son  trop  faible  maître,  les  soupçons  de  Holckte 
auraient  été  excités,  et  il  aurait  trouvé  moyen 
d'éloigner  l'intrus  et  d'empêcher  l'exécution  de 
leurs  projets. 

Telle  était  la  situation  des  affaires ,  au  commen- 
cement de  l'année  1769,  quand  Christiern  VU  et 
sa  suite  revinrent  en  Danemarck. 

A  mesure  que  les  facultés  physiques  et  mo- 
rales du  roi  s'affaiblissaient  et    dégénéraient  , 

*  Eclaircissemens  authentiques  sur  l'histoire  du  comte 
Struensée  et  Brandt ,  page  4o. 
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Mathiide  faisait ,  de  son  côté ,  des  progrès  de 
tontes  les  manières.  Elle  était  grandie  et  engrais- 
sée,  Son  air  s'offrait  pins  noble  et  plus  imposant; 
son  esprit  semblait  avoir  acquis  de  la  fermeté: 
dans  leur  première  entrevue,  son  époux  tres- 
saillit de  surprise  du  changement  avantageux 
qui  s'était  fait  en  elle.  11  réfléchit ,  sur  sa  propre 
faiblessed'esprit  et  ne  parut  lui  adresser  la  parole 
qu'avec  regret  et  confusion. 

Victime  infortunée  des  crimes  d'une  exé- 
crable marâtre!  tout  son  sang  était  corrompu, 
et  il  n'aurait  pas  dû  approcher  de  Mathiide  pour 
lui  communiquer  le  venin  dont  il  était  attaqué. 
Il  fut  assez  coupable  pour  souiller  la  pureté  de 
son  épouse.  La  contagion  ne  tarda  pas  à  se  ma- 
nifester. Mathiide  fut  obligée  de  consulter  un 
homme  de  Fart.  Struensée  était  le  dernier  à  qui 
elle  aurait  dû  s'adresser. 
"  Parmi  les  dames  qui  formaient  la  société  de 
la  reine,  elle  préférait  madame  Gohler  (12), 
épouse  du  général  de  ce  nom  ,  femme  d'une 
beauté  rare,  pleine  de  talcns  et  de  charmes,  mais 
d'une  conduite  plus  que  suspecte.  Philosolf, 
ministre  de  Russie,  et  Struensée,  étaient  deux 
rivaux  favorisés  des  bonnes  grâces  de  cette 
dame,  qui  faisait  servir  ses  charmes  à  seconder 
1.  6 
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ses  vues  politiques.  Son  but  était  de  supplanter 
le  comte  Holcke,  et  d'augmenter  l'influence  de 
la  reine,  afin  que  par  sa  faveur  elle  pût  monter 
elle  -  même  au  rang  de  favorite.  L'amant  russe 
s'étant  déclaré  contre  la  reine,  madame  Gohler 
le  bannit  de  son  boudoir.  Struensée  fut  préféré, 
moins  cependant  à  cause  de  ses  avantages  per- 
sonnels que  parce  qu'elle  espérait  faire  de  lui 
l'instrument  de  sa  propre  puissance.  Les  cours 
de  Russie  et  de  France  avaient  chacune  leurs 
agens  qu'elles  soutenaient.  C'étaient  Bernstorff, 
Molckte,  Schimmelman,  Tott  et  Lauerig.  Le 
ministre  de  Russie,  attribuant  la  perte  des  bonnes 
grâces  de  madame  Gohler  aux  charmes  de  la 
personne  de  Struensée ,  et  sachant  que  son  titre 
d'ambassadeur  ne  permettait  pas  à  un  médecin 
de  lever  la  main  sur  lui,  tint  une  conduite  d'une 
révoltante  lâcheté  ;  il  tomba  à  l'improviste  sur 
son  rival,  h  qui  il  donna  plusieurs  coups  de 
canne ,  châtiment  que  lui  -  même  avait  sou- 
vent reçu  à  Saint  -  Pétersbourg ,  de  la  main  de 
Pierre  III,  à  l'assassinat  duquel  il  avait  contri- 
bué. Son  associé  Solder ,  originaire  de  Hols- 
tein ,  devait  son  renvoi  de  la  place  d'inten- 
dant du  domaine  royal  de  Trittau,  à  des  soup- 
çons de  fraude  et  de  malversations.  Catherine 
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et  ses  ministres,  en  lui  confiant  un  emploi  au- 
près de  l'ambassadeur,  donnèrent  une  preuve  du 
mépris  que  leur  inspirait  la  cour  de  Danemarck. 

IMadamc  Collier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
rendaitl'aniour  tributaire  de  l'ambition.  Elle  ren- 
voya le  boyard  russe  aussitôt  que  son  intérêt 
parut  l'exiger,  et  en  même  temps,  au  lieu  de 
réclamer  toutes  les  attentions  de  Struensée , 
elle  tâcha  d'augmenter  sa  faveur  auprès  de  la 
reine.  Elle  ne  cessait  de  parler  de  lui  Jù  sa  maî- 
tresse comme  d'un  homme  digne  de  l'estime  et 
delà  confiance  de  toute  femme,  quelle  qu'elle 
fût  ;  enfin  elle  arracha  de  Sa  Majesté  l'aveu  de 
faire  connaître  sa  position  au  général  son  époux, 
afin  que  celui-ci  pût  consulter  Struensée. 

L'entrevue  qui  décida  du  sort  de  Mathilde  et 
de  Struensée  eut  lieu  sous  les  auspices  de  ma- 
dame Gohler,  dans  le  rendez-vous  de  chasse  du 
roi,  à  Travendahl.  Pour  cette  occasion,  Struen- 
sée se  para  avec  plus  de  soin  que  de  coutume. 
On  ne  peut  disconvenir  que  sa  personne  ne  for- 
mât un  contraste  parfait  avec  celle  du  roi,  son 
maître.  Struensée  a\ait  cinq  pieds  six  pouces, 
et  était  très  -  robuste  ;  blond  ,  il  avait  les  yeux 
bleus.  Ses  cheveux,  très -clairs,  tournaient  sur 
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le  jaune  *  il  avait  le  front  haut,  le  nez  grand  et  de 
belles  dents*.  Les  défauts  de  sa  personne  se  trou- 
vaient dans  une  épaisseur  qui  luiôtait  de  la  grâce; 
le  cou  qui  était  court,  et  dans  les  genoux  un  peu 
courbés.  On  juge  9  d'après  cela,  qu'il  devait  être 
mieux  à  cheval  qu'à  pied.  Il  mettait  un  grand  or- 
gueil à  s'habiller  avec  élégance  ;  il  était  bon  dan- 
seur,  et  tirait  bien  des  armes.  Pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  il  prit  des  leçons  de  M.  Astley,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  l'art  de  l'équitation? 
il  portait  la  même  coiffure  que  la  reine,  c'est- 
à-dire  quatre  boucles  de  chaque  côté  de  la  tête, 
un  toupet  élevé,  et  les  cheveux  tressés  par  der- 
rière et  relevés  avec  un  peigne.  A  l'entrevue 
dont  nous  parlons,  il  avait  mis  les  bas,  la  cu- 
lotte et  la  veste  de  soie  noire,  et  un  habit  de 
drap  bleu  à  boutons  jaunes,  qu'il  avait  fait  faire 
chez  le  premier  tailleur  de  Londres.  Struensée,  à 
cette  époque,  atteignaitla  fleur  de  son  âge.  L'éclat 
de  la  plus  belle  santé  brillait  sur  son  visage  et 

*  Le  portrait  qui  se  trouve  dans  la  Conversion  de  Slrue?7sée 
est  plutôt  une  caricature  qu'une  ressemblance.  Celui  du 
voyage  de  M.  Jens  WolfF,  dans  le  Nord,  est  plus  naturel, 
mais  l'attitude  est  mauvaise.  A. 
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dans  ses  beaux  yeux  bleus.  Sans  être  un  Adonis, 
il  avait  dans  la  |>h\  sionomie  et  dans  les  manières 
une  noblesse1  et  mie  fierté  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  de  l'impression  sur  une  femme 
aimante,  mais  négligée,  insultée  et  outragée. 

Il  est  hors  de  doute  que  Mathilde,  en  arrivant 
à  ce  rendez-vous,  dut  éprouver  plus  d'une  émo- 
tion pénible  et  humiliante  *  elle  avait  hérité  de 
toute  la  fierté  qui  caractérise  sa  famille.  Struen- 
sée,  comme  on  peut  l'imaginer,  se  conduisit 
avec  le  respect  le  plus  profond*  il  parla  peu.  A  la 
vérité,  madame  Gohler  ne  lui  avait  pas  laissé 
beaucoup  à  dire;  elle  était  entrée  d'avance  avec 
la  reine  dans  les  détails  les  plus  minutieux  des 
vices  de  son  époux,  souillant  ses  chastes  oreilles 
par  la  description  d'habitudes  honteuses  dont 
elle  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune  idée,  et  dont 
une  femme  vraiment  modeste  ne  pourrait  pas 
prononcer  le  nom.  Mais  la  belle  Mathilde  ne 
possédait  pas  cette  extrême  délicatesse,  cpii  por-» 
terait  certaines  femmes  à  mourir  mille  fois  plu- 
tôt que  de  révéler  à  un  étranger  les  infirmités  de 
leur  sexe  :  elle  parla,  au  contraire,  de  sa  santé 
avec  la  tranquillité  la  plus  parfaite;  mais  son 
cœur  se  souleva  de  mépris  et  d'indignation;  des 
larmes  de  colère,  plutôt  que  de  chagrin,  cou 
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lèrent  de  ses  yeux ,  quand  madame  Goliler  en- 
treprit de  dévoiler,  contre  Christiern  Vil,  des 
chefs  d'accusation  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
d'insérer  ici.  Cette  entrevue  fatale,  que  ménagea 
madame  Goliler,  pour  des  vues  personnelles ,  fut 
la  première  faute  importante  d'une  reine  jeune 
et  sans  expérience.  Le  premier  mouvement  de 
Mathilde  fut  de  vouloir  écrire  à  sa  mère  et  à 
son  frère,  et  de  demander  une  séparation,  avec 
la  permission  de  se  retirer  en  Angleterre.  «  Jus- 
ce  qu'à  présent ,  ))  dit  la  reine ,  ce  je  n'ai  éprouvé 
ce  que  des  mortifications.  J'ai  des  ennemis  cachés 
ce  dans  tous  les  membres  de  la  famille  du  roi  :  les 
ce  ministres  de  la  couronne  ne  me  sont  pas  moins 
ce  contraires,  et  mon  époux  est  le  plus  cruel  de 
ce  tous.  Je  veux  prendre  avec  moi  mon  enfant , 
ce  et  quitter  ces  rivages  détestés.  »  Pendant  que 
la  douleur  et  l'indignation  l'agitaient  ainsi  tour 
à  tour,  madame  Goliler  feignit  une  affliction 
non  moins  profonde  que  celle  de  la  belle  infor- 
tunée. Struensée  paraissait  accablé  de  douleur;  il 
tenait  la  main  gauche  appuyée  sur  sa  poitrine, 
tandis  que  de  la  main  droite  il  se  couvrait  les  yeux 
pour  cacher  les  larmes,  vraies  ou  feintes,  qui 
coulaient  le  long  de  ses  joues.  Après  les  premiers 


DU  NORD.  87 

éclats,  Mathikle  vit  avec  plaisir  l'hommage  si- 
lencieux de  l'adroit  Struenséc  :  «  Vous  me  plai- 
«  gnez,  monsieur?  «  dit-elle,  «  madame  Gohler 
«  m'a  assurée  que  nous  êtes  vraiment  non  ami  : 
«  soyez  donc  à  la  fois  mon  conseiller  et  mon 
«  médecin.  Efforcez -vous,  s'il  est  possible,  de 
«  me  rendre  en  même  temps  le  repos  de  l'Ame 
«  et  la  santé  du  corps.  »  Struensée  eut  de  la  peine 
à  cacher  les  transports  de  sa  joie.  Madame  Gohler 
éprouva  un  secret  ravissement,  en  songeant  au 
succès  qui  était  sur  le  point  de  couronner  ses  pro- 
jets. Le  docteur  triomphant  fît  une  profonde  ré- 
vérence, et  dit  avec  un  respect  étudié  :  «  Il  me 
«  siérait  mal,  grande  reine,  de  vous  offrir  d'au- 
«  très  conseils  que  ceux  de  mon  art.  Si  cepen- 
«  dant  j'y  étais  obligé,  je  ne  croirais  pas  pouvoir 
ce  vous  en  donner  de  meilleur  que  celui  qui  vous 
ce  a  été  inspiré  :  je  veux  dire  d'en  appeler  à  la 
«  protection  de  votre  auguste  famille;  mais  il  y 
ce  a  un  point  que  Votre  Majesté  n'a  peut-être  pas 
«  suffisamment  considéré.  Votre  enfant,  ma- 
«  dame,  est  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
«  deDanemarck;  et,  si  vous  quittez  ce  royaume, 
«  il  faudra  l'y  laisser,  l'y  laisser,  pour  périr,  se- 
<c  Ion  toute  apparence,  sous  les  coups  de  ceux 
«  dont  la  cruauté  fut  la  première  source  des 
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((  malheurs  de  son  illustre  père.  ))  Jamais  les  traits 
de  Struensée  n'avaient  paru  plus  beaux*  jamais 
il  n'avait  parlé  avec  plus  de  grâce  et  d'éloquence* 
Mathilde  abattue  fut  sur  le  point  de  jeter  un 
cri  quand  Struensée  ,  par  un  coup  de  maître, 
lui  lit  entendre  que  son  départ  pour  l'Angleterre 
la  séparerait  inévitablement  de  son  enfant  chéri  : 
toutes  les  craintes  de  la  plus  tendre  mère  assail- 
lirent à  la  fois  son  cœur.  D'une  voix  convulsive 
elle  s'écria  :  ce  Jamais,  non  jamais,  je  n'abandon- 
cc  nerai  mon  enfant!  ))  Madame  Gohler  pleu- 
rait en  silence.  Aussitôt  que  la  douleur  de  Ma- 
thilde fut  apaisée,  Struensée  l'engagea  à  remplir 
la  place  qu'elle  était  faite  pour  occuper ,  à  ban- 
nir peu  à  peu  le  comte  Holcke  de  la  cour,  et  à 
prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Il 
ajouta  que  le  roi  avait  pour  jamais  cessé  d'être  en 
état  de  les  tenir;  qu'il  pouvait  vivre  encore  de 
longues  années,  mais  que  ses  facultés  morales  ne 
pouvaient  lui  être  rendues. 

Alors  madame  Gohler  supplia  la  reine  avec  une 
humble  fermeté  de  ne  pas  abandonner  une  cour 
dont  elle  était  l'orgueil  et  l'ornement,  et  surtout 
de  ne  pas  livrer  son  enfant  et  ses  amis  à  la  merci 
de  Julie.  Ce  nom ,  comme  par  un  effet  magique , 
réveilla  toute  sa  fierté  et  tout  son  ressentiment. 
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et  Non,  ))  dit  Mathilde  d'un  ton  énergique,  «  je 
«  ne  fuirai  point.  Je  regarderai  mes  ennemis  en 
<x  face,  et  je  saurai  vaincre  ou  mourir!  )>  C'était 
le  point  auquel  madame  Gohlcr  et  Struensée 
avaient  voulu  l'amener.  <x  Que  Dieu  soit  loué 
ce  de  vous  avôirinspiré  cette  résolution!  »  s'écria 
la  belle  Danoise ,  en  tombant  à  genoux,  et  en  ju- 
rant, au  nom  de  Dieu,  une  fidélité  inviolable  a 
sa  royale  maîtresse  et  à  son  enfant.  Struensée, 
réellement  touché  ,  sanglottait.  Quant  à  Ma- 
thilde, calmée  par  ces  marques  d'attachement  et 
de  sensibilité,  elle  tendit  la  main  au  docteur,  et 
lui  dit  :  «  Soyez  désormais  mon  chevalier.  »  Ce- 
lui-ci se  mit  aussitôt  à  genoux,  du  coté  opposé  à 
madame  Gohler,  et,  baignant  de  larmes  la  main 
de  la  reine ,  il  fit  le  serment  d'être  pour  elle  un 
c!  ie\alier  fidèle.  Cette  entrevue ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  fixa  irrévocablement  les  destinées  de  Ma- 
thilde et  celles  de  Struensée,  quoique,  selon  toute 
apparence,  aucun  des  trois  acteurs  ne  prévîtalors 
(jueUescnseraientlesconséquences.Àcompterde 
ce  moment,  la  liaison  de  Mathilde  avec  Struensée 
devint  plus  intime.  La  reine  ne  tarda  pas  à  recou- 
vrer la  santé,  et  son  médecin,  en  la  lui  rendant? 
obtint  son  cœur  pour  échange.  La  reine  était 
jeune  et  sensible-  ses  passions  étaient  vives,  et 
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son  jugement  faible:  ce  qui  arrive  toujours  quand 
on  permet  à  la  passion  de  vaincre  la  raison.  En 
attendant,  si  jamais  femme  mérita  qu'on  lui  par- 
donnât une  faiblesse,  c'était  sans  doute  Mathilde. 
Que  l'on  considère  sa  position  et  l'époux  qu'on 
lui  avait  donné;  qu'on  réfléchisse  qu'elle  souf- 
frait les  atteintes  d'une  maladie  dégoûtante ,  et 
qu'elle  ouvrait  son  cœur  à  un  homme  charmant  et 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  La  tentation  était  trop 
puissante  pour,  qu'en  de  telles  circonstances, 
la  nature  humaine  eût  pu  y  résister  :  elle  céda, et 
ils  tombèrent  dans  l'abîme.  Mais  cette  divinité 
qui  remplit  leurs  cœurs  de  ces  passions  exaltées, 
cause  de  leur  chute ,  effacera  le  souvenir  de  leur 
crime;  car  il  fut  chèrement  expié  pas  les  souf- 
frances qu'ils  eurent  à  endurer.  Si  Mathilde  avait 
été  un  peu  plus  âgée,  et  si  ses  passions  eussent 
été  moins  vives, le  sentiment  de  son  devoir  aurait 
sans  doute  remporté  la  victoire  sur  celui  de  ses 
outrages.  Quant  à  Struensée ,  la  distance  infinie 
qui  le  séparait  de  sa  souveraine ,  la  sainteté  de 
ses  devoirs,  comme  médecin  du  roi  son  époux, 
n'auraient  pu  manquer  de  le  retenir  dans  les 
bornes  du  respect,  malgré  l'ardeur  de  son  amour 
ou  l'ardeur  de  son  ambition.  Une  modestie  vé- 
ritable et  naturelle  est  un  des  plus  doux  orne- 
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mens,  et  en  même  temps  un  des  plus  sûrs  gar- 
diens de  la  chasteté  d'une  femme.  Si,  comme  on 
pourrait  le  croire,  ce  n'est  pas  dans  les  palais  des 
rois  que  cetle  vertu  brille  de  son  plus  grand  éclat, 
Mathilde  ne   devient  que  plus  excusable  d'en 
avoir  manqué.  Madame  Gohler  était  une  puis- 
sante alliée  pour  Struensée;  et  si  celui-ci  mit  en 
jeu  ses  principes  de  déisme;  si,  comme  on  me 
l'a  assuré,  il  parvint  à  détruire  dans  l'esprit  de 
la  reine  toute  croyance  à  une  religion  révélée  et 
à  un  état  futur  de  récompenses  et  de  cbâtimens. 
il  faut  regarder  le  cœur  de  cette  princesse  comme 
une  forteresse  démantelée,  et  qui  pouvait  op- 
poser à  l'ennemi  d'autant  moins  de  résistance , 
qu'elle  était  encore  trahie  intérieurement  par  ses 
passions.  Dans  ce  cas,  il  serait  difficile  de  décider 
qui  était  le  plus  coupable.  La  première  idée  de 
Mathilde,lors  de  l'entrevue  de  Travendahl,  fui 
juste;  mais  macla  ne  Gohler  et  Struensée  eurent 
soin  de  l'en  détourner.  Dès  cette  époque,  le  ca- 
ractère de  la  reine  avait  perdu  beaucoup  de  cette 
douceur  qui  la  distinguait  à  son  arrivée.  Sa  marché 
était  plus  ferme  et  plus  assurée;  son  humeur  plus 
vive,  plus  sévère  et  pins  impérieuse.  Il  n'est  pas 
probable  qu'elle  :»it  jamais  senti  beaucoup  d'a- 
mour pour  un  libertin  uséqui  avaitparu  dégoûté, 
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clèsles  premiers  jours  de  son  mariage  ;  et  le  carac- 
tère prononcé  de  Mathilde  doit  faire  croire  que 
quand  elle  s'aperçut  qu'une  maladie  abominable 
avait  été  introduite  dans  son  sang  par  un  époux 
imbécille  et  dépravé,  les  dernières  traces  de  res- 
pect s'évanouirent  de  son  cœur,  et  furent  rem- 
placées par  la  haine,  le  mépris  et  la  soif  ar- 
dente de  vengeance.  Les  ennemis  de  Struensée 
l'accusèrent  d'avoir  communiqué  à  la  reine ,  par 
l'entremise  du  comte  Charles  Schack  deRantzau, 
le  détail  des  folies  et  des  vices  dont  son  époux 
s'était  souillé  l'année  précédente ,  durant  ses 
voyages.  Ces  accusations,  ainsi  que  mille  autres 
dont  la  mémoire  du  coupable  favori  a  été  char- 
gée ,  n'ont  eu,  selon  toute  apparence,  d'autre 
fondement  que  la  noire  et  horrible  malice  de  ses 
ennemis,  dont  la  haine  l'a  réellement  poursuivi 
au-delà  du  tombeau. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Mathilde  n'ait  fait 
des  avances  nOn  équivoques  à  Struensée  •  mais 
cette  faute  est  encore ,  dans  sa  position ,  moins 
grande  qu'on  ne  l'imaginerait.  Du  moment 
où  elle  eut  pris  la  résolution  de  lui  donner  le 
coeur  auquel  son  époux  avait  volontairement  re- 
noncé, c'était  pour  elle  un  devoir  d'épargner  à 
l'homme  dont  elle  voulait  se  faire  aimer,  le  crime 
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et  le  péril  de  la  séduire.  Cette  réflexion  ne  peut 
néanmoins  servir  d'excuse  à  son  amant.  Quelle 
insulte,  quel  tort,  quelle  provocation  avait-il  à 
^\  enger,?  Malgré  Ions  ses  défauts,  le  roi  avait  été 
pour  lui  le  meilleur  des  maîtres;  il  aurait  dû  préve- 
nir la  reine  du  précipice  sur  lequel  elle  marchait 
Struenséc  fut  évidemment  coupable  de  la  plus 
abominable  perfidie,  et  il  n'avait  pour  excuse 
ni  sa  jeunesse,  ni  le  défaut  de  connaissance  des 
hommes.  Struensée  n'était  pas  moins  épicurien 
que  son  maître,  mais  il  avait  plus  de  force  d'es- 
prit, et  savait  mieux  économiser  sa  santé  :  aussi 
sa  conduite  en  est-elle  d'autant  plus  noire.  Il  lui 
était  impossible  d'étouffer  dans  sa  conscience 
la  voix  de  l'honneur ,  quoiqu'il  pût  être  résolu 
.  de  ne  pas  l'écouter.  11  ne  pouvait  pas  non  plus 
s'aveugler  sur  les  dangers  qui  l'entouraient  de 
toutes  parts ,  dangers  si  formidables  et  si  évi- 
dens,  que  quand  même  ses  principes  relâchés  ne 
lui  auraient  pas  permis  de  mettre  un  frein  à  ses 
passions,  le  bon  sens  qui,  en  bien  des  cas,  tient 
lieu  de  probité,  aurait  dû  le  retenir. 

Struensée  affirme  pour  sa  défense,  et  proba- 
blement avec  sincérité  ,  que  pendant  tout  le 
coins  du  voyage  du  roi,  il  ne  négligea  rien  pour 
détacher  le  monarque  de  ses  goûts  vicieux ,  et 
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qu'il  ne  cessa  de  lui  représenter  que  s'il  conti- 
nuait à  s'y  livrer,  il  perdrait  à  la  fois  la  santé  et 
l'esprit.  Il  eût  été  trop  heureux  pour  lui-même 
et  pour  Mathilde,  si  de  son  côté  il  avait  su  mettre 
un  frein  à  sa  propre  passion  dominante,  et  s'il  avait 
appris  à  la  jeune  reine  à  vaincre  son  ressentiment 
et  à  fuir  le  déshonneur.  S'il  avait  suivi  cette  route 
directe  et  honorable,  si  avec  toute  l'éloquence  , 
toute  la  sensibilité  qu'il  possédait,  il  avait  dit  à 
la  reine  qu'elle  était  maîtresse  de  sa  vie,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  disposer  de  son  honneur;  qu'il 
était  prêt  à  la  sauver  en  ami  respectueux,  mais 
que,  comme  amant,  il  attirerait  sur  l'un  et  sur 
l'autre  la  honte  et  la  destruction  ;  si ,  disons- 
nous  ,  il  avait  parlé  ainsi,  il  est  probable  que  la 
fuite  de  la  reine  aurait  écarté  les  malheurs  dont 
elle  fut  atteinte  ,  tandis  que  Struensée ,  fidèle  à 
son  souverain,  et  respecté  de  la  femme  dont  il 
avait  sauvé  l'honneur,  aurait  pu  accomplir  les 
vœux  d'une  louable  ambition  ;  il  aurait  vécu  heu- 
reux et  respecté.  Loin  de  là  ,  il  se  précipita ,  les 
yeux  ouverts,  dans  l'abîme  et  l'infamie,  entraî- 
nant après  lui  sa  souveraine  infortunée. 
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CHAPITRE  Y 

Triste  état  du  roi.  — Voyage  royal  dans  les  duchés  de  Hols- 
teinetde  Sleswick.  —Hospitalité  du  comte  de  Rantzau. 
—  Histoire  de  Gourmand ,  chien  favori  du  roi. — Anec- 
dotes delà  cour.  — Princesse  circassienne.  — La  reine 
Mathilde  change  de  conduite  ;  elle  porte  des  culottes  de 
peau  ,  et  monte  à  cheval  comme  un  homme.  —La  pros- 
périté est  plus  difficile  à  supporter  que  l'adversité.  — 
Struensée  et  Brandt  sont  avertis  par  le  comte  de  Rantzau. 
—  Dernière  entrevue  :  songe.  — Arrestation  de  Mathilde , 
de  Struensée  et  de  Brandt. 

Il  est   extrêmement  difficile  de  se  faire  une 
juste  idée  de  la  position  de  l'esprit  du  roi  à  cette 
époque.  Il  conservait  assez  de  raison  pour  re- 
connaître ceux  avec  qui  il  avait  l'habitude  de 
vivre,  et  il  causait  passablement  bien  sur  des 
sujets  ordinaires.  Rien  ne  pouvait,  d'un  autre 
côté,  égaler  sa  répugnance  pour  les  affaires  de 
l'Etat,  et  il  signait  son  nom  chaque  fois  qu'on 
le  lui  demandait,  sans  jamais  examiner  le  papier 
qu'on  lui  présentait.  Pendant  le   voyage  qu'il 
venait  de  faire  dans  les  principales  parties  de 
l'Europe,  il  avait  augmenté  ses  excès  dans  tous 
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les  genres,  et  les  vices  secrets  auxquels  il  avait 
été  initié  dans  sa  jeunesse,  par  la  perfidie  de 
Julie,  prirent  un  tel  ascendant  sur  lui,  que  la 
présence  même  de  ses  domestiques  ne  l'empê- 
chait pas  de  s'y  livrer.  Il  semble  que  le  ciel  veuille 
punir  doublement  ceux  qui  violent  ses  lois  , 
puisque  l'effet  de  ces  vices  est  d'attaquer  et  de 
paralyser  à  la  fois  les  facultés  morales  et  physi- 
ques. Christiern  resta  sept  mois  en  voyage  • 
et  ,  pendant  tout  ce  temps  ,  son  esprit  fut  dans 
une  tension  continuelle,  par  les  objets  enchan- 
teurs qui  ne  cessaient  de  s'offrir  à  ses  sens.  En 
revoyant  sa  femme  et  son  enfant,  lors  de  son  re- 
tour de  France ,  il  parut  plus  triste  et  plus  abattu 
que  de  coutume.  Les  plaisirs  bruyans  dont  il 
venait  de  jouir  accélérèrent  la  catastrophe;  et, 
à  compter  de  ce  moment,  il  déclina  d'un  pas  ra- 
pide. Les  ennemis  de  Mathilde  et  de  Struen- 
sée  attribuèrent  ce  changement  à  des  drogues 
qu'ils  lui  administraient  ,  et  aux  traitemens 
cruels  qu'ils  lui  faisaient  subir.  Le  fait  est  qu'a- 
vant que  Mathilde  et  Struensée  eussent  pris 
en  main  les  rênes  de  l'Etat,  le  roi  n'était  déjà 
plus  capable  de  gouverner  ;  mais  sa  situation 
n'était  pas  telle  qu'il  eût  besoin  de  la  vigilance 
d'un  gardien.  De  vif  et  sensible  qu'il  avait  été  ? 
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il  devint  triste,  léthargique,  morne  et  parfois 
furieux  quand  il  était  très-irrité  (i3). 

Tant  que  Struensée  fut  à  la  tête  des  affaires  , 
le  roi   demeura  dans  une  espèce  de  réclusion 
libre.  11  n'avait  d'autre  société  que  celle  des  per- 
sonnes que  la  reine  avait  placées  autour  de  lui  ; 
cependant  il  dînait  toujours  en  public  avec  elle, 
et  l'accompagnait  à  la  chasse,  plaisir  auquel  cette 
princesse  se  livra  avec  une  extrême  fureur.  Il 
se  montrait  à  la  comédie  française  et  à  l'opéra 
italien ,  dansait  aux  bals  de  la  cour  et  faisait  sa 
partie  de  cartes.  Du  reste,  on  ne  prêtait  aucune 
attention  à  ce  qu'il  disait ,  à  moins  qu'il  ne  de- 
mandât quelque  chose.  Les  employés   subal- 
ternes du  château,  ainsi  que  les  domestiques , 
avaient  ordre  de  ne  jamais  adresser  la  parole  au 
roi.  Ln  dimanche,  revenant  de  la  chapelle  royale, 
il  prit  une  fausse  route  et  s'égara  dans  les  in- 
nombrables détours  de  son  vaste  palais.  Ayant 
aperçu  le  domestique  de  Struensée,  il  le  pria  , 
d'une  voix  douce  et  mélancolique,  de  lui  indi- 
quer la  route  de  son  appartement.  Ce  jeune 
homme ,  qui  était  un  Nor  wégien  beau  et  bien 
fait,  le  favori  et  l'humble  confident  de  son  maî- 
tre, écouta,  dans  un  profond  silence,  la  prière 
du  monarque,  et  le  reconduisit  respectueuse 
I  7 
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sèment,  mais  sans  ouvrir  la  bouche,  à  sa  ma- 
gnifique prison. 

Peu  de  temps  après  la  tournée  aussi  dispen- 
dieuse qu'impolitique ,  en  Angleterre  et  en 
France,  la  cour  alla  faire  un  voyage  dans  les  duchés 
de  Holstein  et  de  Scbleswick.  A  cette  occasion, 
le  roi  honora  le  comte  de  Rantzau(i  4)  d'une  visite 
à  sa  terre  d'Aschberg.  Le  château  n'était  ni  grand, 
ni  magnifique.  L'ancien  bâtiment  avait  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  maisons  de  cam- 
pagne des  gentilshommes  d'Angleterre,  pendant 
le  seizième  siècle  :  la  nouvelle  maison  qui  était 
jointe  au  vieux  château  contenait  un  apparte- 
ment de  quatre  pièces  assez  belles  au  rez-de- 
chaussée  ,  et  un  autre  pareil  au  premier  étage. 
Cette  partie  de  l'édifice  fut  consacrée  au  roi,  à 
la  reine  et  aux  principaux  courtisans ,  tels  que 
Brandt,Struensée,etc.  Parmi  les  femmes  se  trou- 
vaient madame  Gohler  et  l'épouse  du  conseil- 
lerFabricius(i  5),  celle-ci  gaie,  intrigante  et  dont 
le  mari  était  un  des  amis  intimes  de  Struensée. 
Le  comte  de  Rantzau  était  lui  -  même ,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  des  libertins  les  plus  ache- 
vés de  son  siècle,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  ce 
courtisan ,  malgré  toute  son  expérience ,  ne 
\ît  avec  surprise  le  changement  qui  avait  eu 
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lieu  dans  les  manières  de  la  reine  et  le  dérègle- 
ment qui  régnait  parmi  les  dames  de  sa  suite. 
Ce  voyage  dans  le  Holstein  ayant  procuré  au 
comte  de  Rantzau  l'occasion  d'observer  la  con- 
duite de  Strucnsée  et  de  la  reine,  il  ne  tarda  pas 
à  se  convaincre  qu'il  ayait  employé  un  agent  qui 
bientôt  s'élèverait  au-dessus  de  lui,  et  qui  alors, 
selon  toute  apparence  ,  renverserait  l'échelle 
dont  il  avait  fait  usage  pour  monter.  Une  fois  que 
ses  soupçons  furent  éveillés ,  il  ne  négligea  rien 
pour  décou\  rir  La  vérité  •  et  tout  ce  qu'il  voyait 
servant  à  confirmer  ses  jalouses  craintes,  les 
sentimens  d'amitié  qu'il  avait  autrefois  éprouvés 
pour  Struenséc  se  dissipèrent,  et  firent  place  à 
cette  haine  mortelle  qui,  au  bout  d'un  court 
espace  de  temps ,  causa  la  perte  de  ce  couple 
imprudent. 

Pendant  le  séjour  que  fit  la  cour  à  son  châ- 
teau ,  le  comte  de  Rantzau ,  trouva  le  moyen 
de  mettre  une  fois  en  défaut  la  surveillance  de 
Brandt  et  de  Strucnsée ,  et  d'obtenir  mie  heure 
de  conversation  avec  le  roi.  Le  comte  connais- 
sait trop  bien  la  faiblesse  de  son  esprit  pour 
commettre  la  moindre  imprudence  •  il  n'avait 
d'autre  intention  que  de  s'assurer  du  véritable 
.  état  de  la  santé  du  monarque  qui ,  charmé  des 
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amusemens  puérils  qu'on  lui  procurait ,  parais- 
sait entièrement  indifférent  à  toute  autre  chose. 
Rantzau  contempla  le  prince  énervé  avec  un  re- 
gard qui  exprimait  plus  que   ne  l'auraient  pu 
faire  des  paroles,  et  des  larmes  baignèrent  ses 
joues  ridées.  Le  roi  montra  de  l'émotion:  pour 
un  moment,  son  ancienne  sensibilité  et  la  viva- 
cité de  son  caractère  éclaircirent  son  œil  éteint 
et  colorèrent  ses  joues.  Il  prit  la  main  du  comte, 
et  dit  :  <x  Vous  avez  été  l'ami  véritable  de  mon 
ce  père,  vous  ne  serez  jamais  mon  ennemi.  )) — 
«Jamais!  Sire,  jamais  je  n'hésiterai  à  sacrifier 
(c  ma  vie  pour  vous  défendre.  ))  Tombant  ensuite 
à  genoux,  il  tira  de  son  doigt  un  camée  antique , 
et  le  mit  à  celui  du  roi,  en  ajoutant  d'un  ton 
solennel  :  «  Cette  bague,  Sire,  me  fut  donnée 
ce  par  votre  illustre  père ,  lors  de  mon  retour  de 
((  Russie ,  où ,  par  des  travaux  heureux,  j'avais 
«  trouvé  moyen  d'éloigner  une  grande  calamité 
((  qui  menaçait  son  trône.   Daignez  la  porter 
((  comme  un  souvenir  de  moi  et  de  votre  père  ; 
((  et  si  jamais  Votre  Majesté  se  croyait  en  dan- 
((  ger  et  avait  besoin  de  l'assistance  de  Rantzau, 
(c  qu'elle  m'envoie  cette  bague ,  et  je  volerai  à 
((  son  secours  sur  les  ailes  de  l'attachement  et  de 
<x  la  fidélité.  »  Rantzau  avait  à  peine  eu  le  temps 
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d'essuyer  une  larme  qui  brillait  dans  ses  yeux 
quand  le  roi,  entendant  approcher  quelqu'un, 
retomba  dans  son  état  d'imbécillité,  et  courut 
vers  son  chien  favori  qui  était  étendu  au  soleil. 
Le  prince  passa  ses  bras  autour  du  coude  l'a- 
nimal ,  l'embrassa  avec  tendresse  ,  et  l'appela 
son  fidèle  gardien.  Ce  chien  extraordinaire  était 
fauve ,  d'une  taille  prodigieuse.  Il  avait  la  large 
poitrine  et  la  force  du  matin  anglais,  avec  les 
formes  élégantes  du  lévrier.  11  s'appelait  Gour- 
mand'(] 6).  Quand  le  roi  allait  en  voyage,  Gour- 
mand avait  une  chaise  deposte  pour  lui  seul,  avec 
un  domestique  pour  le  servir.  On  lui  donnait  à 
manger  de  la  table  du  roi,  et  souvent  SaMajesté 
le  nourrissait  de  sa  propre  main.  Au  milieu  de  l'é- 
tiquette de  la  cour,  Gourmand  seul  agissait  sans 
façon ,  quoique  toujours  avec  une  décence  re- 
marquable. Quand  son  maître  reposait  sur  un 
canapé,  il  s'étendait  à  côté  de  lui,  et  personne 
alors  n'osait  approcher  que  le  roi  ne  fût  réveillé. 
Il  était  badin  ,  docile  et  d'une  fidélité  incor- 
ruptible. C'était  le  seul  des  domestiques  du 
roi  à  qui  l'on  pût,  à  juste  titre,  donner  un  pareil 
éloge. 

Les  partisans  de  BernstorfT,  de  Molckte  et  de 
Julie ,  pour  tourner  en  dérision  les  nouveaux 
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honneurs  de  Struensée ,  appelaient  le  favori  à 
quatre  pâtes  de  leur  maître ,  monsieur  le  con- 
seiller de  conférences,  Gourmand.  Tel  était  l'a- 
nimal auquel  le  roi  s'empressa  de  courir,  sans 
même  laisser  à  Rantzau  le  temps  d'achever  son 
discours.  C'est  ce  qui  fit  penser  au  comte  que 
le  prince  se  croyait  peut-être  en  danger,  et  qu'il 
connaissait  parfaitement  toute  la  valeur  du  don 
qu'il  venait  de  recevoir.  On  conçoit  difficilement 
un  spectacle  plus  cruel  que  celui  de  ce  jeune  mo- 
narque naguère  si  spirituel  et  si  gai,  aujourd'hui 
égaré,  objet  d'aversion  pour  sa  femme,  et  d'un 
secret  mépris  pour  ses  propres  domestiques.  Af- 
faibli d'esprit  et  de  corps,  il  sentait  néanmoins, 
parfois  son  avilissement  et  l'horreur  de  sa  posi- 
tion ,  quoiqu'il  n'eût  pas  la  force  de  renoncer 
au  vice  honteux  qui  en  était  la  cause.  Depuis  ce 
moment  jusqu'au  fatal  17  janvier  1772  ,  le  roi 
ne  parla  jamais  du  comte  de  Rantzau  ;  mais  la 
bague  ne  quitta  point  son  doigt.  Tant  que  la 
cour  resta  a  Aschberg ,  le  comte  ne  négligea  ni 
soins  ni  dépenses  pour  en  rendre  le  séjour  agréa- 
ble à  la  jeune  reine.  Des  fêtes  variées  se  renou- 
velaient chaque  jour;  la  musique,  la  chasse,  la 
pêche ,  des  parties  de  plaisir  sur  le  lac  étaient 
entremêlées  d'amusemens  champêtres  qui  di- 
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vertissaicnt  le  roi  plus  que  toute  autre  chose. 
Mat hilde,  satisfaite  delà  magnificence  et  du  res- 
pect avec  lequel  le  comte  de  Rantzau  l'avait  re- 
çue, et  se  doutant  peu  de  la  part  que  ce  seigneur 
devait  avoir  à  sa  chute  prochaine ,  lui  fit ,  à 
son  départ,  cadeau  d'une  tabatière  enrichie  de 
briUans,  que  son  époux  avait  achetée  mille  gui- 
nées  à  Londres.  T,,e  comte  suiut  la  cour  pen- 
dant le  reste  de  son  voyage.  Il  prévoyait  déjà  les 
tristes  résultats  de  l'imprudence  de  Struensée  et 
de  Mathilde ;  mais,  renfermant  en  lui-même  ces 
pensées ,  et  montrant  une  apparence  de  franchi- 
se, il  sut  échapper  à  la  vigilance  de  Struensée,  de 
Brandtet  même  de  la  pénétrante  madame  Gohler. 
Toute  la  société ,  à  l'exception  du  seul  Rantzau , 
était  dans  le  printemps  de  la  vie.  Chacun  s'aban- 
donnait librement  à  l'amour  et  à  la  volupté.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  un  vieux  courtisan 
plein  d'expérience,  trompé  par  l'instrument  qu'il 
avait  choisi  pour  l'aider  dans  ses  projets  ambi- 
tieux ,  excité  par  la  jalousie  et  par  le  désir  de 
la  vengeance ,  il  ne  faut  pas  s'étonner ,  dis  -  je , 
s'il  a  pu  facilement,  par  sa  \  ieille  tactique  ,  sur- 
prendre la  troupe  folle  et  imprudente  qui  ne 
songeait  qu'aux  chants ,  aux  plaisirs  et  à  l'a- 
mour. 
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Je  ne  parlerai  pas  du  rapide  chemin  deStruen- 
sée ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  dire 
sur  ce  sujet  épuisé.  Je  me  bornerai  seulement 
à  rassembler  quelques  particularités  qui  ne  se 
trouvent  pas  autre  part ,  et  qui  pourront  of- 
frir assez  d'intérêt  pour  remplacer  auprès  du 
lecteur  l'importance  historique  dont  elles  sont 
privées. 

A  compter  du  moment  où  la  reine  Mathilde 
s'associa ,  pour  ainsi  dire ,  avec  mesdames  Gohler, 
Fabricius  et  d'autres  semblables  ,  depuis  que 
l'influence  de  Struensée  était  parvenue  au  point 
de  faire  reléguer  Bernstoffet  Molckte  dans  leurs 
terres,  et  d'accumuler  tout  le  pouvoir  dans  ses 
mains  ;  depuis  ce  moment ,  la  personne  de  Ma- 
thilde, son  caractère, ses  manières,  ses  principes, 
avaient  subi  un  changement  total  et  désavanta- 
geux. Malgré  l'exercice  journalier  qu'elle  prenait, 
soit  en  chassant,  soit  en  montant  à  cheval,  la 
corpulence  de  cette  princesse  était  devenue  si 
prodigieuse,  et  sa  taille  si  élevée,  qu'une  per- 
sonne qui  ne  l'aurait  pas  vue  depuis  cinq  ans 
n'aurait  pas  pu  la  reconnaître.  Sa  mise  était 
toujours  élégante  et  pleine  de  goût  :  il  y  avait 
même  des  occasions  où  elle  était  magnifique. 
Celle  que  la  reine  avait  adoptée  tenait  le  milieu 
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entre  la  mode  de  Paris  et  celle  de  Londres.  Elle 
avait  la  peau  d'une  blancheur  éclatante ,  mais  sa 
beauté  soutirait  de  l'usage  qui  la  forçait  à  cacher 
ses  beaux  cheveux  sous  un  énorme  amas  de 
poudre  et  de  pommade.  Mathilde  avait  de  la 
noblesse  dans  toute  espèce  de  parure,  et  en 
grande  toilette, elle  était  tout-à-fait  majestueuse. 
Le  soir  elle  s'habillait  comme  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. Elle  avait  une  gorge  que  peu  d'hommes 
pouvaient  regarder  sans  émotion ,  et  peu  de 
femmes  sans  envie  ;  elle  déployait  aux  regards 
une  plus  grande  portion  de  ses  charmes  qu'une 
stricte  modestie  n'aurait  dû  lui  permettre ,  et 
plus  grande  surtout  que  jamais  les  reines  précé- 
dentes ,  Sophie  -  Madeleine ,  Louise  ou  Julie- 
Marie  n'avaient  montrée  aux  Danois.  Sans  égard 
aux  progrès  du  luxe  et  au  changement  dans  les 
modes ,  les  gens  graves  et  vieux  censuraient  dans 
la  jeune  reine  une  conduite  qui  enchantait  les 
courtisans  jeunes  et  voluptueux.  Mathilde  était 
une  écuyère  ferme  et  hardie.  On  croit  que  ce 
fut  Struensée  qui  rengagea  le  premier  à  monter 
à  cheval  à  la  manière  d'un  homme.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'elle  n'ait  adopté  cette  coutume, 
laissée  jusqu'alors  aux  femmes  et  aux  filles  des 
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paysans,  afin  de  courir  moins  de  risque  à  cheval, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  fort  critiquée 
par  les  femmes  des  classes  moyennes  et  élevées. 
Sa  manière  mâle  et  peu  délicate  de  monter,  ses 
culottes  de  peau  (17) ,  ses  bottes  et  ses  éperons 
lui  firent  peut-être  plus  de  tort  dans  l'opinion 
publique  et  dans  celle  des  personnes  bien  élevées 
de  son  sexe,  que  l'imprudente  préférence  qu'elle 
montrait  pour  Struensée  :  ce  qui  prouve  que  dans 
un  siècle  de  fausse  délicatesse ,  on  pardonne  plu- 
tôt de  pécher  contre  les  mœurs  que  contre  les 
apparences. 

La  chasse  était  devenue  l'amusement  favori  de 
la  reine*  et  la  cour,  toujours  magnifique,  dé- 
frayait trois  établissemens,  pour  chacun  desquels 
il  y  avait  un  uniforme  très- riche,  et  d'un  genre 
différent.  Voici  quelles  étaient  ces  livrées  : 

L'uniforme  de  la  chasse  royale  au  cerf  était 
un  habit  chamois  avec  le  collet  et  les  paremens 
bleu  de  ciel,  et  la  doublure  de  même.  Autour  de 
l'habit  régnait  un  galon  d'argent  festonné.  La 
veste  était  bleue  et  galonnée,  la  culotte  de  peau, 
le  chapeau  à  trois  cornes  galonné  et  la  cocarde 
noire. 

Celui  de  la  chasse  au  lièvre  était  un  habit  et 
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veste  de  velours  vert,  culot' e  de  peau,  bottes 
à  revers  bruns,  chapeau  à  trois  cornes,  cocarde 
verte. 

Enfin ,  l'uniforme  de  la  chasse  à  l'oiseau  était 
le  plus  magnifique.  11  était  de  velours  cramoisi 
avec  le  collet  et  les  paremens  verts  et  le  galon 
d'or;  culotte  de  peau  ,'  chapeau  à  galon  d'or, 
cocarde  verte. 

Quand  Mathilde  allait  à  la  chasse,  elle  était 
habillée  de  tout  point  comme  les  hommes.  Elle 
portait  ses  cheveux  comme  à  l'ordinaire ,  mais 
avec  un  peu  moins  de  poudre  et  un  peu  plus  re- 
levés;  c'est-à-dire  qu'elle  avait  des  boucles  sur 
le  côté,  un  toupet  et  des  tresses.  Son  chapeau 
était  de  castor  gris ,  à  large  galon  d'or ,  et  un 
gland  d'or  qui  retombait  sur  le  côté.  Elle  met- 
tait un  long  habit  d'écarlate  tout  galonné  d'or, 
une  veste  chamois,  galonnée  de  même;  une  che- 
mise à  jabot,  une  cravatte  d'homme,  une  culotte 
de  peau  de  daim  et  des  éperons.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  noble  que  la  figure  de  la  reine  mon- 
tée sur  un  cheval  majestueux  ,  s.unant  au  grand 
galop  la  chasse  à  travers  les  forêts  ;  son  teint 
animé  par  les  couleurs  de  la  santé  et  par  un 
exercice  \iolent;  mais  le  charme  se  dissipait 
aussitôt  qu'elle  descendait  de  cheval.  Son  em~ 
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bonpoint  trop  considérable  et  la  mauvaise  forme 
de  ses  genoux,  tournés  en  dedans,  gâtaient  sa  fi- 
gure, et  lui  donnaient  une  tournure  gauche.  Elle 
avait  les  mollets  d'une  force  extraordinaire ,  la 
cheville  avancée  et  le  pied  court  et  gras.  L'ha- 
billement du  roi  consistait  aussi  en  un  habit  écar- 
late,  une  veste  chamois  et  une  culotte  de  peau 
de  daim  ;  mais  son  apparence  était  si  chétive ,  en 
comparaison  de  celle  de  sa  femme,  qu'il  ressem- 
blait à  un  enfant.  Struensée,  Ijabillé  dans  l'uni- 
forme de  la  chasse  qu'il  suivait,  était  le  compagnon 
inséparable  de  la  reine ,  et  il  faut  avouer  que  sa 
figure  mâle  et  robuste  s'accordait  bien  mieux  avec 
celle  de  la  princesse  que  la  taille  exiguë  du  roi. 

Mathilde  devint  despote  après  l'élévation  de 
Struensée.  Il  était  défendu  aux  domestiques  , 
sous  peine  d'un  emprisonnement  arbitraire ,  de 
parler  au  roi ,  et  même  à  son  fils ,  le  prince  royal 
Frédéric.  Il  arriva  qu'un  jour,  au  palais  de  Fre- 
dericksborg,  l'enfant  étant  tombé,  jeta  de  grands 
cris.  Le  valet  favori  de  Struensée  l'ayant  aperçu, 
le  remit  sur  ses  jambes.  Mathilde  et  Struensée 
avaient  vu  de  la  fenêtre  du  palais  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Us  envoyèrent  aussitôt  un  officier 
pour  conduire  le  valet  a  la  Tour  Bleue ,  prison 
civile  située  près  du  Pontlong,  où  l'on  renferme 
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les  gens  de  mauvaise  conduite.  Le  prisonnier  y 
trouva  un  des  postillons  anglais  de  la  reine, 
nommé  William  Smith,  qui,  ayant  oublié  les 
ordres  de  sa  souveraine,  avait  traversé,  derrière 
l'appartement  de  la  reine ,  un  passage  qui  con- 
duisait aux  écuries.  La  reine  et  Struensée  s'y 
trouvaient  par  hasard  dans  le  moment ,  se  pro- 
menant bras  dessus,  bras  dessous,  et  causant  sur 
des  affaires  importantes.  Le  postillon  fut  envoyé 
à  la  Tour  Bleue ,  et  condamné  au  pain  et  à  l'eau. 
Ce  régime  ne  convenant  pas  à  l'estomac  de 
Smith,  il  écrivit  sur  la  muraille,  avec  un  morceau 
de  charbon  ,  les  deux  vers  anglais  qui  suivent  : 

«  The  queen  ,  Brandt,  and  Struensée, 
<c  May  the  devil  take  ail  the  three.  » 

(La  reine,  Brandt  et  Struensée,  que  le  diable 
les  emporte  tous  trois.  ) 

Cependant  Smith  trouva  moyen  de  se  sauver 
de  sa  prison  :  Mathilde  ordonna  alors  qu'une 
chambre  de  son  palais  de  Hircholm  fût  disposée 
de  manière  à  pouvoir  y  renfermer  ses  domesti- 
ques. Ln  jour,  un  laquais  entra  dans  une  pièce, 
où  la  reine  se  trouvait  attendant  Struensée.  Fu- 
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rieuse  de  se  voir  à  la  fois  découverte  et  obligée  de 
renoncer  au  rendez- vous,  elle  fit  sur-le-champ 
emprisonner  le  pauvre  laquais,  avec  ordre  de  le- 
tenir  an  pain  et  à  l'eau.  En  attendant,  malgré 
l'effroi  qu'inspiraient  la  Tour  Bleue  et  les  don- 
jons,  des  bruits  scandaleux  tardèrent  peu  à  se 
répandre  dans  le  public  au  sujet  de  la  liaison  de 
la  reine  avec  Struensée. 

Le  palais  de  Christiansborg  est  un  des  plus 
grands  et  des  plus  magnifiques  de  l'Europe.  11  a 
six  étages,  y  compris  le  rez-de-chaussée.  Trois  de 
ces  étages  renferment  des  appartemens  élevés  et 
spacieux.  Les  autres  qui  sont  proprement  des 
entresols,  placés  entre  les  premiers,  n'ont  qu  e  huit 
pieds  de  haut,et  s'appellent  les  Mezzanines.C'était 
là  que  les  ministres  d'Etat  et  les  principaux  em- 
ployés du  palais  avaient  des  appartemens.  Celui 
de  la  reine,  placé  au  second  (premier)  étage, 
donnait  sur  la  grande  façade  orientale  du  palais. 
Celui  du  roi  était  au  même  étage,  mais  plus  vers 
le  midi  ;  la  chapelle  royale  formait  une  des  ailes 
de  ce  vaste  édifice;  une  autre  aile  plus  basse  au- 
dessous  de  laquelle  était  une  des  entrées  du  pa- 
lais f  devenait  la  continuation  de  la  première. 
L'appartement  de  Struensée  ouvrait,  à  cet  en- 
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tresol ,  sur  un  grand  corridor  qui  conduisait 
à  la  chapelle  royale  •  celui  du  comte  de  Brandt, 
placé  au  même  étage  ,  tenait  d'un  côté  à  l'ap- 
partement de  Struensée  ,  et  de  l'autre  à  la  cha- 
pelle. Ln  escalier  dérobé  conduisait  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  Struensée  à  celle  de  la  reine, 
et  aurait  pu  servir  pour  assurer  sa  fuite ,  s'il 
n'avait  pas  été  surpris  pendant  son  sommeil. 

Struensée  ne  fut  jamais  nommé  précepteur 
du  prince  royal ,  pmsque  l'enfant  n'avait  que 
quatre  ans  à  la  chute  de  ce  favori  ;  mais ,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  ce  prince  éprouvait  déjà 
pour  lui  une  aversion  insurmontable.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que ,  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises  ,  les  domestiques  n'aient  trouvé 
l'occasion  de  lui  dire  que  Struensée  était  un 
méchant  homme.  Aussi  sa  mère  ne  put  jamais 
obtenir  qu'il  l'appelât  excellent)  e  (votre  excellen- 
ce), ou  même  simplement  graafÇM..  le  comte)  : 
l'enfant  ne  parlait  jamais  de  lui  qu'en  disant 
«  le  docteur  » ,  ce  qu'il  faisait  même  d'un  air 
dédaigneux. 

Le  jeune  prince  fut  élevé  avec  dureté  sous  la 
direction  de  Struensée.  On  lui  donna  pour  com- 
pagnon un  enfant,  nommé  Edouard,  fils  d'un 
soldai.  Cet  enfant  avait  daus  la  maison  le  titre  de 
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prince,  et  on  l'habillait  avec  l'uniforme  simple 
que  portait  aussi  Frédéric;  ils  mangeaient  en- 
semble du  même  plat,  et  couchaient  sur  le 
même  matelas.  On  fit  cette  expérience  ,  afin  de 
réprimer,  dès  sa  jeunesse  ,  cet  orgueil  qui  avait 
été  si  fatal  à  son  malheureux  père,  et  il  paraît 
que  l'on  a  réussi:  il  est  du  moins  certain  que 
le  roi  qui  règne  aujourd'hui  en  Danemarck  est 
le  moins  fier  et  le  plus  modeste  des  souverains. 
Ces  deux  petits  hommes,  le  véritable  prince  et 
le  prince  supposé,  se  battaient  souvent  pour  la 
prééminence.  Un  jour  que  le  combat  avait  été 
plus  acharné  que  de  coutume,  Frédéric  demanda 
à  Edouard  comment  il  avait  osé  lever  la  main  sur 
son  prince.  <c  Un  prince!  )>  reprit  l'autre 3  <x  je 
ce  suis  prince  comme  vous.  —  Oui,  »  dit  Frédé- 
ric ;  ((  mais  je  suis  un  prince  royal.  »  Et,  en  pro- 
nonçant ces  mots ,  il  tomba  de  nouveau  sur  son 
adversaire,  quoiqu'il  se  fût  avoué  vaincu.  Ma- 
thilde ,  ayant  entendu  parler  de  cette  circons- 
tance, fit  venir  les  deux  enfans  dans  son  appar- 
tement, et  insista  pour  que  son  fils  demandât 
pardon  à  Edouard.  Frédéric  refusa ,  et  la  reine , 
furieuse  de  son  opiniâtreté,  le  frappa  de  toutes  ses 
forces  ;  il  se  retira  vaincu ,  mais  non  soumis  ;  et , 
en  sortant ,  il  tourna  des  yeux  pleins  de  colère 
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sur  Struensée  ,  et  lui  dit  :  «  Je  vais  trouver 
«:  le  roi  mon  père;  je  lui  dirai  tout,  et  il  ren- 
te verra  d'auprès  de  vous  ce  vilain  docteur.  » 
Ce  fut  par  cette  sévérité  excessive  que  Mathilde 
perdit  l'amitié  de  son  fils  ,  au  point  que  , 
quand  il  faisait  quelques  fautes,  ses  domesti- 
ques ,  moitié  par  ignorance,  moitié  par  malice, 

menaçaient  de  le  conduire  chez  la  reine.  Toute- 

* 

fois,  Struensée,  dans  sa  justification,  dit  que 
son  but,  en  élevant  de  cette  manière  le  prince, 
avait  été  de  raffermir  sa  santé,  et  de  le  rendre 
vigoureux.  Aussi ,  est-il  probable  que  ce  fut  à  ce 
système  qu'il  dut  sa  force.  Frédéric,  en  nais- 
sant, était  un  enfant  faible  et  chétif;  il  était  de 
mauvaise  humeur,  capricieux  et  pleurant  sans 
cesse  ;  il  ne  voulait  pas  marcher  :  on  était  tou- 
jours obligé  de  le  porter*  et,  à  deux  ans  encore, 
on  lui  disait  pour  l'apaiser  :  (c  Votre  maman  va 
ce  venir  vous  trouver.  »  Afin  de  vaincre  un  état 
qui's'opposait  au  développement  de  ses  facultés 
morales  et  physiques,  Struensée,  d'accord  avec 
la  reine,  fit  un  changement  total  dans  le  ré- 
gime du  prince.  On  ne  lui  donna  plus  que  la 
nourriture  la  plus  simple,  savoir  :  du  pain,  du 
riz,  des  fruits,  du  lait,  des  légumes  ,  le  tout 
froid.  On  le  baigna  deux  ou  trois  fois  par  se- 
I.  3 
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mairie  dans  l'eau  froide-  il  finit  par  y  trouver  du 
plaisir.  Les  deux  enfans  furent  très-légèrement 
vêtus;  et,  durant  le  dernier  hiver,  on  ne  leur 
donna  ni  souliers,  ni  bas ,  et  l'on  ne  souffrit  pas 
même  qu'ils  eussent  du  feu  dan  s  leur  chambre  :  du 
reste ,  on  leur  accordait  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  ou  préparer  eux-mêmes.  S'ils  pieu  raient  pour 
avoir  quelque  chose ,  on  ne  le  leur  donnait  ja- 
mais :  on  était  également  sobre  de  corrections,  de 
menaces  ou  de  caresses.  Quandils  tombaient, on 
les  laissait  à  terre  jusqu'à  ce  qu'ils  se  relevassent 
d'eux-mêmes.  Il  était  défendu  de  montrer  de  l'in- 
quiétude ou  d'accourir  à  leurs  cris.  Le  prince 
royal  et  son  jeune  camarade  jouaient  ensemble; 
ils  se  servaient  mutuellement ,  pour  s'habiller 
comme  pour  manger.  Vu  qu'il  n'y  avait  rien 
dans  leur  appartement  qui  pût  les  blesser,  on  ne 
les  troublait  point,  quelque  bruit  qu'ils  fissent; 
et  la  vie  solitaire  qu'ils  menaient  faisait  que  leurs 
querelles  n'étaient  jamais  de  longue  durée.  On 
les  accoutumait  pourtant  à  voir  des  étrangers, 
afin  de  leur  donner  de  l'aisance.  On  avait  décidé 
que  l'éducation  du  prince  commencerait  à  l'âge 
de  six  ans.  Jusqu'alors  il  ne  devait  recevoir  d'au- 
tres leçons  que  celles  de  l'expérience  ;  il  devait 
garder  un  régime  sain  ,    et  faire  un  exercice 
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modéré.  Le  soir,  on  les  laissait  seuls  et  sans  lu- 
mière,  afin  de  les  accoutumer  à  l'obscurité;  il 
était  défendu  aux  domestiques  de  jotier  ou  de 
causer  avec  eux.  Depuis  l'adoption  de  ce  sys- 
tème, le  prince  fut  rarement  malade;  sa  Santé  ne 
fut  même  troublée  que  par  une  ou  deux  légères 
indispositions.  11  eut,  jmv  le 'moyen  de  l'inocu- 
lation ,  une  petite  vérole  très-bénigne,  et  ne  souf- 
frit pas  davantage  de  la  rougeole.  Il  avait  acquis 
autant  de  connaissances  que  l'on  pouvait  espé- 
rer dans  un  âge  aussi  tendre  ;  il  pouvait  s'habil- 
ler et  se  déshabiller  sans  secours;  il  montait  et  des- 
cendait le  grand  escalier  d'un  pas  ferme  etavec  pré- 
caution. Son  tempérament  était  amélioré,  et  on 
l'avait  corrigé  de  plusieurs  mauvaises  habitudes. 
On  avait  pris  un  soin  particulier  de  ne  pas  rem- 
plir de  vanité  son  jeune  cœur,  en  lui  prodiguant 
la  flatterie  et  les  titres  d'honneur,  qui,  trop  sou- 
vent, corrompent,  dès  l'enfance,  le  caractère  des 
princes.  Il  est  honorable  pour  Struensée  que  ses 
ennemis,  afin  de  flatter  les  préjugés  des  per- 
sonnes les  plus  ignorantes  de  la  nation,  aient  cru 
devoir  faire  de  ce  système  d'éducation  un  des 
principaux  chefs  d'accusation  contre  lui,  et  sou- 
tenir, en  dépit  du  bon  sens,  qu'il  mettait  en  dan- 
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ger,  non -seulement  la  santé,  mais  la  vie  même 
du  prince. 

Pendant  la  résidence  de  Mathilde  et  de  la  cour 
au  palais  de  Hirscholm,  un  jeune  nègre,  amené 
par  le  comte  de  Brandt,  fut  continuellement  près 
du  roi.  La  présence  de  ce  jeune  homme  et  la 
manière  dont  il  avait  été  introduit  à  la  cour 
donnèrent  lieu  à  plusieurs  conjectures  étranges. 
Après  la  chute  de  Brandt  et  de  Struensée,  on 
renvoya  le  nègre,  et  il  n'en  fut  plus  parlé.  On 
remarqua  qu'il  n'avait  jamais  paru  content,  et 
qu'il  se  tenait  aussi  loin  du  roi  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Le  chien  Gourmand  et  ce  jeune  nègre  for- 
maient la  principale  société  du  monarque. 

L'impératrice  Catherine  envoya  à  Mathilde 
une  princesse  circassienne  d'une  rare  beauté,  que 
Potemkin  avait  prise  dans  la  tente  du  grand  vi- 
zir. Elle  fut  placée  dans  l'appartement  de  la  reine, 
avec  les  dames  qui  la  servaient;  elle  était  âgée  de 
quinze  ans,  folâtre  et  gaie.  Après  la  chute  de 
Mathilde ,  cette  jeune  étrangère  fut  renvoyée  à 
la  cour  de  Puissie. 

A  Hirscholm,  Struensée  déjeunait  ordinaire- 
ment dans  l'appartement  de  la  reine.  On  servait 
des  viandes  froides  de  toute  espèce,  des  œufs  et 


DU  NORD.  •         117 

d'autres  mets  solides  ,  avec  du  thé ,  du  café  et 
du  chocolat.  La  reine  mangeait  beaucoup  à  ce 
repas. 

Partout  où  la  cour  résidait,  l'épicuréisme  ré- 
gnait avec  elle.  Avant  le  départ  de  la  reine  pour 
la  chasse,  01  servait  un  déjeuner  chaud  dans  la 
salle  appelée  la  Rose,  où  dînaient  les  grands  of- 
ficiers de  l'Etat  et  les  étrangers  de  distinction.  Ce 
déjeuner  ne  se  bornait  pas  à  des  friandises;  il  y 
avait  de  la  soupe,  des  viandes,  du  gibier,  du 
poisson  et  de  la  pâtisserie. 

Struensée, comme  nous  Pavons  dit, faisait  pres- 
que toujours  ses  deux  déjeuners  dans  l'apparte- 
ment de  la  reine.  Quelquefois  il  prenait  dans  le 
sien  une  tasse  de  café  ou  de  chocolat  ;  mais  cela 
n'arrivait  pas  souvent.  Le  roi  était  servi  chez  lui, 
et  l'on  ne  faisait  pas  beaucoup  plus  de  façon  avec 
le  monarque  qu'avec  son  chien  Gourmand  et 
son  jeune  nègre. 

Un  petit  nombre  de  dames  suivirent  l'exemple 
de  la  reine,  s'habillant  comme  des  hommes,  et 
montant  à  cheval  comme  eux;  d'autres  portaient 
des  culottes  et  des  bottes  à  revers  sous  un  habit 
d'Amazone,  et  se  servaient  de  selles  de  femme. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  voluptueux 
que  la  cour  de  la  reine Mathildc  durant  les  an- 
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nées  1770  et  1771.  Son  palais  était  le  temple  du 
plaisir,  et  elle-même  en  était  la  grande-prêtresse. 
Là,  tout  semblait  calculé  pour  exciter  et  pour 
satisfaire  les  désirs  les  plus  sensuels.  Une  femme 
modeste,  un  homme  décent  auraient  été  les  ob- 
jets de  la  raillerie  générale.  La  reine  ne  recevait 
plus  des  tributs  d'adoration  ••  elle  se  montrait 
dure  et  impérieuse  envers  ses  femmes  ,  qui , 
pour  la  plupart,  étaient  de  jeunes  voluptueuses, 
choisies  par  Struensée  et  par  Brandt  pour  remplir 
la  cour.  îl  est  vrai  qu'aucune  dame  respectable 
n'aurait  voulu  s'y  montrer.  Les  domestiques  bien 
choyés  de  la  reine  Mathilde,  de  Struensée  et  de 
Brandt,  faisaient  la  cour  à  ces  femmes  jeunes, 
belles  et  immodestes 5  ils  avaient  aussi  leurs  bals, 
ieurs  mascarades,  leurs  concerts  et  leurs  conver- 
fiazioni,  d'où  la  décence  et  la  retenue  étaient 
également  bannies.  On  y  adoptait  sans  examen 
les  vices  des  supérieurs  •  on  y  singeait  leurs  ma- 
nières; on  tournait  en  ridicule  leurs  faiblesses,  et 
on  publiait  leurs  actions  les  plus  secrètes.  Trois 
jours  avant  que  la  reine  accouchât  de  la  princesse 
Louise,  c'est-à-dire  le  4  juillet  1771,  elle  monta 
à  cheval.  L'animal  se  cabra,  et  recula  jusqu'à  un 
fossé  sans  eau.  Mathilde  resta  ferme  sur  ses  ar- 
çons, et  fit  tant,  à  coups  de  cravache  et  d'épe- 
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rons,  qu'elle  remporta  la  victoire,  et  rentra  au 
palais  sans  avoir  éprouvé  d'accident.  Trois  jours 
après ,  elle  fut  déli\  rée  d'une  princesse  *,  qui 
fut  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  la  reine- 
douairière  Julie  et  par  le  prince  Frédéric,  poli- 
tesse calculée,  dont  l'intention  était  d'endormir 
les  soupçons  des  victimes  .caria  reine-douairière 
était  instruite  de  la  conduite  indiscrète  de  Ma- 
thilde,  cpie  même,  selon  toute  apparence,  on 
exagérait.  A  cette  époque,  on  songeait  déjà  aux 
moyens  de  perdre  Struenséc  et  Brandt ,  pour 
abattre  la  puissance  de  la  reine. 

D  n'y  avait  peut-être  pas  de  cour  en  Europe  où 
l'on  montrât  plus  de  respect  pour  les  ministres 
étrangers,  et  dans  laquelle  on  étudiât  davantage 
les  moyens  de  leur  procurer  les  agrémens  de  la 
vie.  A  Hirscholm,  ils  dînaient  deux  fois  par  se- 
maine à  la  table  du  roi,  ou  plutôt  à  celle  de  la 
reine.  En  revenant  oie  la  salle  d'audience, ils  trou- 
vaient dans  leurs  appartements  respectifs  un  bil- 
let indiquant  le  lieu  où  ils  devaient  dîner;  les 
uns  à  la  table  du  roi,  les  autres  à  celle  du  cham- 
bellan, ou  dans  la  salle  appelée  la  Rose. 

*  La  princesse  Louise-Auguste,  qui  fut  mariée  au  feu 
prince  d'Augustenbourg.  A. 
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La  table  du  roi  était  ordinairement  servie  à 
douze  couverts,  tour  à  tour  cinq  dames  et  sept 
hommes,  ou  sept  dames  et  cinq  hommes.  (On  se 
mettait  à  table  à  sept  heures.  )  Dans  ces  occa- 
sions, le  roi  faisait  une  triste  figure;  la  reine, 
au  contraire,  s'habillait  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence. Le  roi  et  la  reine  étaient  servis  sur  de 
la  vaisselle  d'or ,  par  des  pages  nobles.  Le  ma- 
réchal du  palais  était  assis  au  bout  de  la  table, 
du  côté  de  la  reine  ;  la  première  dame  du  palais 
à  l'autre  bout.  La  société  était  rangée  en  face 
de  Leurs  Majestés,  alternativement  un  homme 
et  une  femme. 

Une  table  de  quatre-vingts  couverts  était 
dressée  tous  les  jours  dans  la  salle  de  la  Rose 
pour  le^grands  officiers  de  l'Etat;  ils  étaient  ser- 
vis sur  de  la  vaisselle  plate.  C'était  là  que  dî- 
naient Struensée ,  Brandt  et  leurs  amis  et  favo- 
ris des  deux  sexes.  Les  courtisans  rendaient  à 
Struensée  les  mêmes  hommages  qu'ils  avaient 
autrefois  rendus  au  roi.  Quant  à  lui,  ses  manières 
changèrent  insensiblement;  il  devint  hautain  et 
impérieux;  il  augmenta  de  magnificence  dan8  sa 
toilette  et  dans  ses  équipages  ;  mais  faut -il  s'en 
étonner?  Quel  est  l'homme  dont  le  cœur  pour- 
fait  supporter  avec  calme  un  tel  torrent  de  bonne 
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fortune?  Une  âme  commune  peut  souffrir  avec 
fermeté  le  malheur  3  mais  l'homme  qui  se  con- 
duit a\ec  modestie  cl  avec  réserve  dans  le  long 
cours  d'une  prospérité  sans  bornes  ,  cet  homme 
est  vraiment  grand. 

Long -temps  avant  la  fatale  catastrophe  à  la- 
quelle le  comte  de  Rantzau  eut  une  si  grande 
part,  ce  seigneur  s'efforça  d'inspirer  de  la  modé- 
ration à  Struensée;  il  ne  pouvait  ignorer  la  na- 
ture des  liaisons  de  ce  dernier  avec  la  reine,  et  il 
recevait  des  a\is  fréquens  sur  les  traitemens 
qu'éprouvait  le  roi,  dont  la  vie  lui  inspirait  des 
craintes  sérieuses.  Les  domestiques,  en  levant 
les  épaules  et  en  secouant  la  tête,  donnaient  à 
entendre  plus  que  s'ils  avaient  réellement  dit 
tout  ce  qu'ils  savaient.  On  répandait  dans  le  pa- 
lais que  Brandt  devait  faire  mourir  le  roi,  afin 
que  la  reine  pût  être  régente  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils.  A  dire  vrai ,  il  m'est  impossible 
de  me  persuader  que  ce  bruit  n'ait  pas  eu  quel- 
que fondement.  Struensée  a\ait  déjà  commis  un 
si  grand  crime,  qu'il  ne  lui  restait  pas  beaucoup 
à  fane  pour  devenir  assassin.  U  possédait  la  puis- 
sance souveraine,  il  est  donc  naturel  de  suppo- 
§er  qu'il  devait  désirer  de  la  retenir  ;  et  d  savait 
que  tant  que  le  roi  vivrait,  il  serait  sans  cesse  en 
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danger  d'être  renversé  et  puni.  La  seule  con- 
naissance des  hommes  apprend  qu'il  eût  sans 
doute  préféré  de  mettre  fin  à  l'existence  d'un 
être  misérable  ,  déjà  mort  politiquement ,  et 
moralement,  plutôt  que  de  voir  Mathilde  pré- 
cipitée du  trône  ,  et  lui  -  même  traîné  sur 
l'échafaud. 

Les  lettres  écrites  par  le  comte  de  Rantzau  à 
Brandt  indiquent  assez  la  réalité  des  soupçons 
que  le  premier  entretenait  sur  les  desseins  du 
second  contre  la  vie  du  roi.  Du  reste,  quoiqu'il 
n'y  ait  que  trop  lieu  de  croire  que  les  intentions 
des  accusés  fussent  vraiment  coupables,  il  n'y 
en  avait  cependant  aucune  preuve  légale;  la  loi 
fut  indignement  forcée  pour  parvenir  à  les  con- 
damner; et  bien  que  je  ne  puisse  regarder  Brandt 
comme  un  homme  innocent,  dans  l'acception 
morale  du  mot,  il  n'y  a  pourtant  pas  de  doute 
qu'il  n'ait  été  judiciairement  assassiné. 

Le  comte  de  Rantzau  fit  des  reproches  à 
Struensée ,  autant  que  la  prudence  le  lui  permet- 
tait. S'il  en  avait  dit  davantage,  il  aurait  probable- 
ment été  envoyé  en  exil  sur  ses  terres,  ce  qui 
l'aurait  trop  éloigné  du  roi  pour  pouvoir  lui  être 
utile  dans  le  moment  du  danger.  Il  n'avait  ja- 
mais été  favorable  aux  vues  de  Julie-Marie  ;  et 


DU  NORD.  123 

il  aurait  infiniment  préféré  voir  la  régence  entre 
les  mainsde>latliilde5sidansunmoment  d'erreur 
cette  princesse  ne  se  fût  jetée  elle-même,  avec 
le  gouvernement,  dans  celles  de  Struensée.  Le 
comte,  de  Hantzau  aurait  servi  la  reine  ,  s'il  avait 
cru  pouvoir  le  faire   avec  fruit  :  mais  il  était 
trop  adroit  courtisan  pour  risquer  sa  vie  et  sa 
réputation  à  la  défense  d'un  homme  aussi  im- 
prudent que  Struensée,  et  dont  la  conduite,  à 
l'occasion  de  la  révolte  des  marins  norvégiens , 
en  1771,   confirma  les  soupçons   qui  circulè- 
rent sur  son  manque  total  de  courage.  11  fut  si 
alarmé  que  sa  pusillanimité  fit  rougir  Mathilde. 
Tremblant  à  l'approche  de  la  tempête ,  il  sup- 
plia la  reine  de  lui  permettre  de  quitter  le  royau- 
me, ce  qui  était,  selon  lui,  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  vie  et  la  sienne.  La  reine  le  regarda 
avec  le  plus  grand  mépris,  et  lui  dit  qu'il  était 
le  maître  de  quitter  celle  à  qui  il  avait  enlevé  sa 
réputation  et  ses  amis,  et  de  l'abandonner  à 
la  merci  de  ceux  qui  voulaient  la  perdre  (  18). 
On   croit  que  ce  fut  l'amertume   de    ses  re- 
proches, à  cette  occasion,  et  sa  fermeté  à  re- 
pousser avec  constance  toute  espèce  de  projets 
de  départ ,    qui    portèrent  Struensée  à  faire  , 
après  son  arrestation ,  des  aveux  nuisibles  à  cette 
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infortunée  princesse.  L'humeur  hautaine  et  vio- 
lente de  Mathilde,  dont  l'âme  n'avait  plus  un 
moment  de  repos,  la  rendait,  aux  yeux  de  Struen- 
sée,  moins  aimable  qu'elle  n'avait  paru  lors  de 
leur  première  entrevue  à  Travendahl  (to,).  Le 
défaut  de  courage  de  son  amant  inspirait ,  d'un 
autre  côté ,  du  mépris  pour  lui  à  la  reine ,  qui 
était  une  héroïne  :  rien  de  plus  vrai  que  l'amitié 
ne  peut  jamais  être  constante  quand  elle  est  fon- 
dée sur  le  vice. 

Ce  fut  alors  que  la  reine -douairière,  Julie- 
Marie  ,  reparut  sur  la  scène.  Ses  espérances  se 
ranimèrent.  Elle  vit  avec  une  secrète  joie  les  ger- 
mes du  mécontentement  fermenter  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  ;  et  quoiqu'elle  dût 
renoncer  à  l'idée  de  procurer  la  couronne  à  son 
fils  Frédéric ,  alors  âgé  de  dix  -  neuf  ans ,  elle 
se  flatta  du  moins  de  parvenir  à  exercer  seule 
le  pouvoir  souverain  durant  la  vie  de  Chris- 
tiern  VIL 

Elle  feignit  d'éprouver  la  plus  grande  com- 
passion pour  l'état  du  roi ,  et  des  craintes  exa- 
gérées pour  sa  sûreté.  Ses  agens  répandirent , 
avec  adresse ,  des  bruits  alarmans  sur  les  desseins 
de  la  cabale  du  docteur,  nom  que  l'on  donnait 
ironiquement  aux  partisans  de  Struensée.  Elle 
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portait  au  comte  de  Rantzau  une  haine  impla- 
cable; mais  ayant  découvert  qu'il  était  furieux 
contre  Struensée  et  Brandt,  Julie  le  fit  sonder 
par  son  confident  Guldberg.  Elle  donna  ordre 
à  celui  -  ci  de  bien  persuader  au  comte  qu'elle 
n'avait  aucun  désir  de  pouvoir  politique  ,  et 
qu'elle  ne  voulait  que  sauver  la  vie  du  roi;  qu'en 
conséquence  son  intention  était  de  faire  établir, 
pour  gouverner  l'Etat ,  un  conseil  formé  des 
chefs  de  la  noblesse ,  et  qui  aurait  le  comte  de 
Rantzau  à  sa  tète.  Elle  ne  donna  jamais  à  en- 
tendre qu'elle  eût  le  projet  d'intenter  un  pro- 
cès criminel  à  Mathilde.  Julie  était  profondé- 
ment versée  dans  l'art  de  dissimuler;  et,  dans 
cette  négociation  difficile ,  elle  surpassa  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  jusqu'à  ce  jour.  Ni  Mathilde  ni 
son  coupable  favori  ne  se  sentaient  tranquilles  ;  il 
était  impossible  que  d'innombrables  événement 
ne  leur  rappelassent  sans  cesse  leur  danger,  et 
ne  remplissent  leur  sein  des  plus  tristes  près- 
sentimens. 

Quand  Mathilde  voyageait,  ou  quand  elle  fai- 
sait des  promenades  en  voiture ,  elle  était  tou- 
jours précédée  de  coureurs  (20).  Un  de  ces  êtres 
malheureux,  pompeux  accessoires  de  la  royauté, 
découvrit  un  joui'  Mathilde  et  Struensée  dans 
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une  situation  nullement  équivoque  (21).  Peu  de 
temps  après,  Julie -Marie  vint  passer  la  soirée 
chez  Mathilde,  au  palais  de  Hirscholm  ;  elle  voya- 
geait aux  flambeaux,  et  était  accompagnée  du 
chambellan  Blucher  (22).  Ce  fut  là  la  dernière 
visite  qu'elle  fit  à  Mathikle,  et  son  but  insidieux 
était  de  procurer  à  Blucher,  dans  la  confusion 
qu'occasionérait  son  arrivée,  l'occasion  de  pren- 
dre, auprès  des  perfides  domestiques,  quelques 
nouveaux  renseignemens  sur  la  conduite  de  la 
cabale  du  docteur.  Elle  ne  s'arrêta  que  fort  peu 
d'instans;  mais  sa  conduite  envers  la  reine  ré- 
gnante fut  plus  que  jamais  flatteuse  et  aimable. 
Il  n'y  avait  cependant  qu'un  moment  qu'elle  ve- 
nait d'exprimer,  avec  une  douleur  habilement 
jouée,  l'horreur  que  lui  inspirait  la  dépravation 
complète  de  Mathilde,  qu'elle  affectait  de  con- 
sidérer comme  une  femme  qui  avait  renoncé 
à  tout  sentiment  d'honneur  et  de  décence. 

En  attendant ,  la  cour  prolongeait  son  séjour 
à  Frederick sborg,  selon  toute  apparence,  parce 
qu'elle  ne  croyait  pas  prudent  de  revenir  à  Co- 
penhague avant  l'arrivée  du  régiment  de  Fal- 
kenskjold  (25) ,  qui  devait  relever  les  gardes  à 
pied.  Mathilde  et  Struensée  se  voyaient  en- 
tourés de  tous  côtés  des  plus  pressans  pénis. 
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Leurs  fréquentes  délibérations  se  terminaient 
toujours  par  l'espoir  do  voir  quelque  é\éne- 
ment  heureux  écarter  la  source  de îeurs  craintes, 
mais  sans  leur  inspirer  l'idée  d'aucun  remède  ef- 
ficace qu'ils  pussent  adopter. 

Tandis  que  l'effroi  régnait  dans  le  palais  de 
Mathilde,  la  confiance  et  l'espoir  brillaient  sur 
le  visage  Jde  Julie,  à  Fredensborg.  Le  comte  de 
Rantzau  s'était  joint  à  elle.  Le  rang  élevé,  les  ta- 
leus  et  le  courage  de  Rantzau  rendaient  cette  ac- 
quisition inappréciable.  Ils  se  rejoignirent  à  Co- 
penhague ,  où  Julie  était  arrivée  avant  Ma- 
thilde, afin  de  préparer  ses  machines.  Après  les 
premiers  complimens,  Julie  dit  :  ce  Struensée  ne 
<(  sait  prendre  que  des  demi-mesures  ;  il  est  iné- 
«  vital )lement  perdu  :  il  devait  m'ordonner  de 
((  rester  à  Fredensborg,  et  reléguer  Votre  Excel- 
ce  lence  à  Asehberg.  ))  Dans  cette  conférence,  la 
perte  de  Struensée  et  celle  de  Brandt  furent  réso- 
lues. La  reine-douairière  donna  sa  parole  d'hon- 
neur de  ne  point  attenter  à  la  sûreté  personnelle 
delà  reine  régnante.  Aussitôt  que  Ra ntzau  fut  par- 
ti, le  prince  FréVléYic,C[uiavait  gardé  le  silence  pen- 
dant cet  entretien,  demanda  à  sa  mère  comment 
elle  pou\  ait  témoigner  tant  d'amitié  à  un  homme 
pour  lequel  son  cœur  éprouvait  une  si  grande 
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haine.  «  C'est  que  je  médite  sa  perte,  7)  répondit 
la  reine. 

La  bague  que  Rantzau  avait  donnée  a  Chris- 
tiern  Y1I ,  à  Asehberg  >  hâta  le  coup  qui  abattit 
la  fortune  de  Struensée.  Cette  bague  lui  fut  rap- 
portée par  le  colonel  Kohler  Banner.  <x  Le  roi,  » 
dit  cet  officier ,  ce  vous  envoie  ce  gage,  et  réclame 
«  l'exécution  de  votre  promesse.  »  Rantzau  prit 
le  signe  mystérieux ,  et ,  mettant  la  main  sur  son 
épée,  il  répondit  au  colonel  :  «  Dites,  si  vous 
«  le  pouvez,  à  mon  roi  que  ma  fortune  et  ma 
«  vie  sont  à  son  service.  ))  Le  comte  de  Rantzau 
était  réellement  fidèle  au  roi  ;  Banner  n'était 
qu'un  des  partisans  de  Julie. 

A  mesure  que  le  moment  décisif  approchait, 
les  bruits  les  plus  horribles  se  répandaient  contre 
la  reine  Ma thilde  et  contre  ses  ministres.  On  assu- 
rait que  la  vie  du  roi  était  menacée,  et  l'on  accu- 
sait le  comte  de  Brandt  de  battre  et  de  fouetter 
son  souverain  *.  Le  peuple  se  rappelait  que  Chris- 
tiern  lui  avait  autrefois  été  bien  cher.  La  con- 
duite licencieuse  de  Mathilde  et  de  sa  cour  lui 
avait  fait  perdre  la  considération  des  classes  éle- 
vées ,  et  rendait  les  classes  inférieures  furieuses 

*  Sa  sentence  disait,  en  effet,  qu'il  avait  battu  et  tnordu 
*  roi.  T. 
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contre  elle  et  contre  son  amant.  On  l'appelait 
ce  la  grande  prostituée,»  et  Christiansborg  «le 
<c  grand  b....l.  »  L'ancien  attachement  du  peuple 
pour  le  roi  se  réveilla,  et  Julie  même  acquit  une 
espèce  de  popularité,  parce  que  l'on  voyait  en 
elle  l'ennemie  de  Mathilde,  de  Struensée  et  de 
Brandt.  Combien  la  scène  était  changée  depuis 
six  ans!  Julie  était  alors  abhorrée,  et  forcée  de 
se  cacher  dans  une  profonde  retraite,  tandis  que 
la  jeune  et  belle  Mathilde,  l'objet  du  respect  et 
de  l'amour  universel,  n'entendait  que  des  apr- 
]  )laudissemens  dans  tous  les  lieux  où  elle  parais- 
sait! Julie  était  cependant  plus  coupable  que  la 
reine  régnante,  puisque  les  erreurs  de  Chris- 
tiern  provenaient  de  sa  haine  invétérée  •  et,  si 
Mathilde  n'avait  pas  eu  pour  époux  un  homme 
dont  le  corps  et  l'esprit  étaient  également  faibles, 
il  est  probable  qu'elle  aurait  passé  sa  vie  sans 
mériter  de  reproches  et  sans  encourir  de  di^ 
grâces. 

Quoique  les  relations,  publiées  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  soient  fausses  sous  plusieurs 
rapports  importans,  il  est  néanmoins  très -vrai 
([ne  le  ministre  de  France  et  celui  de  Russie  aver- 
tirent Struensée  des  dangers  qu'il  courait  par  les 
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intrigues  de  Rantzau  et  de  Kohlcr  Banner  *; 
mais  Struensée  connaissait  si  bien  l'antipathie  de 
Rantzau  pour  Julie,  qu'il  ne  pouvait  se  persua- 
der que  ce  seigneur  soutînt  jamais  son  parti.  D'un 
autre  côté,  il  se  flattait  que,  sans  le  secours  de 
Rantzau,  et  tant  qu'il  resterait  maître  de  la  per- 
sonne du  roi,  il  serait  impossible  de  le  renverser. 
L'ouvrage  traduit  par  M.  Latrobe  est  aussi  très- 
injuste  envers  la  mémoire  du  comte  de  Rantzau , 
dont  l'auteur  ignorait  évidemment  les  motifs  et 
le  caractère ,  ou  qu'il  était  d'avance  déterminé  à 
calomnier.  Il  avoue  que,  peu  de  temps  avant  la 
catastrophe,  Rantzau  alla  voir  Struensée,  et  lui 
fit  des  reproches  sur  la  situation  des  affaires. 
Struensée,  ))  ajoute  -t-il,  «  accueillit  ses  ar- 
gumens  avec  des  objections ,  ses  protestations 
avec  des  remerciemens  et  ses  avertissemens 
avec  le  sourire  de  mépris  d'un  esprit  impré- 
voyant. »  Comment  peut  -  il ,  ensuite  ,  accu- 
ser Rantzau  d'avoir  manqué  de  sincérité ,  et 
mettre  le  comble  à  tant  de  faussetés,  par  l'injure 
qu'il  était  lâche? 

*  Cela  peut  être  vrai  pour  le  ministre  de  Piussie  ;  mais 
quant  à  M.  de  Blosset ,  il  voyait  très -peu  Struensée,  et 
n'eut  aucun  soupçon  de  ce  qui  se  tramait.  T. 
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Ce  fut  la  réputation  de  courage  et  de  généro- 
sité du  comte  de  Rantzau,  la  splendeur  de  son 
nom,  son  influence  sur  les  soldats,  bien  plutôt 
que  l'exemple  de  Kohler  Bamier  ou  d'Eichstedt, 
qui  déterminèrent  les  officiers  subalternes  et  les 
soldats  à  prêter  leur  secours  à  une  entreprise 
qu'ils  croyaient  être  dans  l'intérêt  de  leur  mo- 
narque captif.  Dans  la  matinée  du  17  juin  1772, 
Rantzau  leur  montra  la  bague  que  Kohler  Ban- 
ner  lui  avait  rendue,  et  leur  raconta  avec  une 
vive  émotion  à  quelle  occasion  il  avait  mis  cette 
1  >ague  au  doigt  du  monarque.  Cette  circonstance 
les  décida.  Rantzau  les  voyant  prêts  à  agir,  en- 
voya un  messager  de  confiance  à  Julie  pour  lui 
dire  de  se  tenir  prête  pour  deux  heures  du 
matin.  Puis,  ayant  placé  ses  troupes  dans  les 
postes  les  plus  convenables,  il  mena  un  détache- 
ment dans  l'intérieur  du  palais  pour  délivrer  le 
roi,  et  pour  arrêter  la  reine  Mathilde,  Struensée 
et  Branclt.  On  prit  en  même  temps  des  mesures 
pour  faire  arrêter  les  frères  de  Struensée  et 
les  principaux  de  ses  adhérens ,  qui  demeuraient 
dans  la  ville. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  d'une 
entreprise  plus  hasardeuse  :  la  prudence  con- 
sommée ,  le  courage  et  l'adresse  que  déploya 
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dans  cette  nuit  le  comte  de  Rantzau  ,  pou- 
vaient seuls  en  assurer  l'exécution.  Le  comte 
avait  engagé  sa  parole  d'honneur  qu'il  accour- 
rait au  secours  du  roi  à  l'heure  du  danger,  et 
son  roi  l'avait  sommé  de  remplir  cet  engage- 
ment; mais,  d'un  autre  côté ,  l'esprit  du  monarque 
était  naturellement  si  faible,  et  de  pins  si  fort  af- 
faibli par  la  soumission  dans  laquelle  il  vivait  de- 
puis long -temps  retenu,  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
s'étonner  si,  d'un  moment  à  l'autre ,  il  eût  oublié 
ou  désavoué  ce  que  l'on  aurait'fait  pour  lui.  Sile 
projet  de  Rantzau  échouait,  il  ne  pouvait  échap- 
per à  une  mort  ignominieuse;  et,  s'il  réussissait, 
il  était  à  peu  près  sûr  de  voir  Julie  héritière  de 
la  souveraineté  qu'il  allait  arracher  aux  débiles 
mains  du  voluptueux  Struensée.  Le  comte  de 
Rantzau  ne  communiqua  avec  les  troupes  que 
quand  le  moment  d'agir  fut  arrivé.  Julie  atten- 
dait ,  brûlant  d'impatience,  l'instant  fatal.  Kbhler 
Ramier  et  Eichstedt  furent  employés  à  recevoir 
les  rapports  qu'apportait  Guldberg,  et  à  surveil- 
ler la  demeure  des  autres  victimes  désignées. 
Mathilde,  Struensée  et  Rrandt,  fatigués  des  plai- 
sirs de  la  danse ,  étaient  livrés  à  un  profond 
repos ,  d'où  ils  ne  devaient  se  réveiller  que  pour 
voir  s'ouvrir  l'abîme  qui  les  engloutirait. 
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Dans  la  nuit  du  16  janvier,  un  grand  bal  fut 
donné  à  la  cour.  Mathilde  s'ébit  habillée  avec 
une  magnificence  extraordinaire  :  elle  avait  dan- 
se avec  le  comte  Struensée,  avec  le  prince  Fré- 
déric ,  et  avait  causé  avec  sa  perfide  belle- 
mère  ,  qui  s'était  montrée ,  plus  que  jamais  9 
polie  et  attentive  (  24  ).  Dès  que  le  comte  de 
Rantzau  eut  paru,  la  reine-douairière  et  son  fds 
suivirent  avec  inquiétude  chacun  de  ses  mou- 
vemens,  chacun  de  ses  regards.  En  passant  de- 
vint le  roi,  Rantzau  lit  un  profond  salut,  mais 
n'essaya  pas  d'approcher.  Le  roi  se  mit  à  rire  et 
à  sauter,  et  courant  à  son  ami  Gourmand,  qui 
était  étendu  sur  un  magnifique  sofa,  il  lui  donna 
une  légère  tape  sur  la  tète,  et  dit  assez  haut  pour 
qu'on  pût  l'entendre  :  «Minfortrorligste  ven.  » 
(  mon  plus  fidèle  ami  ).  Le  vrai  sens  de  ces  mots 
n'échappa  pas  à  Rantzau ,  qu'ils  rassurèrent;  mais 
plus  d'une  fois  le  cœur  fut  près  de  lui  manquer , 
quand  il  contemplait  la  reine  ,  Struensée  et 
Brandt,  et  qu'il  songeait  à  l'horreur  dont,  au 
bout  de  quelques  heures,  leur  sort  allait  être 
enveloppé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'était  plus 
temps  de  négocier  ;  le  dé  une  fois  jeté,  il  fallait 
risquer  l'événement.  La  reine  termina  le  bal  en 
dansant  avec  le  prince  Frédéric.  Elle  se  retira 
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ensuite,  accompagnée  de  Struensée,  et  se  rendit 
à  son  appartement,  où  elle  entra  pour  la  dernière 
fois.  Il  est  certain  que  Struensée  passa  chez  la 
reine  ;  puisque  ce  fut  où  l'on  trouva,  la  même 
nuit ,  son  manteau  fourré.  La  reine  descendit 
ensuite  par  l'escalier  dérobé  dans  la  chambre  de 
Struensée,  où  ces  coupables  amans  eurent  leur 
dernier  tête-à-tête,  et  où  ils  se  séparèrent  pour 
ne  plus  se  revoir. 

Le  jeune  valet  norwégien  que  Mathilde ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  avait  fait  renfermer  dans 
la  Tour  Bleue  pour  avoir  relevé  le  prince  royal 
qui  était  tombé,  couchait  dans  une  antichambre 
attenant  à  celle  de  son  maître ,  le  comte  Struen- 
sée. Il  s'était  jeté  sur  un  sofa  ,  où  il  attendait  le 
moment  de  déshabiller  son  maître.  Il  faut  croire 
que,  dans  un  moment  si  critique,  cet  intelligent 
jeune  homme  eut  occasion  de  voir  et  d'entendre 
plusieurs  circonstances  qui  le  convainquirent  que 
le  comte,  soit  par  l'effet  d'une  conspiration  se-^ 
crête,  ou  par  une  insurrection  ouverte,  se  trou- 
vait dans  un  danger  imminent,  et  c'est  à  la  préoc- 
cupation que  cette  idée  lui  causait  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  le  rêve  singulier  qu'il  fît.  Tandis 
que  la  reine  et  Struensée  goûtaient  ensemble  les 
derniers  momens  de  bonheur  que  le  Ciel  accor- 
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(lait  à  ces  coupables  victimes  d'une  passion  illé- 
gitime ,  ce  valet  crut  voir  en  songe  l'exécuteur 
public,  Godsckau,  embrassant  Struensée,  dont 
les  traits  étaient  remplis  d'horreur  et  de  souf- 
france. Bientôt  après  il  vit  la  reine  Malhilde  ma- 
gnifiquement habillée ,  assise  à  côté  de  Struen- 
sée, sous  un  dais;  son  imagination  le  transporta 
ensuite  au  port  de  la  Douane ,  où  il  aperçut  la 
reine  Mathilde  ,  Struensée  ,  Brandt ,  madame 
Gohier  et  les  principales  personnes  de  la  cour, 
approchant  du  rivage  dans  une  barque  superbe. 
Tout  à  coup  la  barque  se  brise  en  mille  pièces , 
et  les  passagers  s'enfoncent  dans  l'eau.  La  reine 
Mathilde  se  débattait  contre  les  vagues,  et  s'é- 
criait :  ((  Sauvez -moi!  sauvez -moi!  Struensée 
m'entraîne  après  lui  !  ))  Le  jeune  domestique 
étendait  lesbras  pour  la  saisir,  quand  la  sonnette 
placée  au  -  dessus  de  sa  tète  se  fit  entendre.  Il 
le  réveilla  en  sursaut ,  les  joues  encore  mouillées 
des  larmes  qu'il  venait  de  répandre.  Tous  ses 
membres  étaient  agités,  et  il  n'obéit  qu*en  trem- 
blant à  son  maître,  qui  lui  dit  de  le  déshabiller. 
Comme  il  entra  dans  la  chambre  de  Struensée , 
il  entendit  fermer  la  porte  secrète ,  et  distingua 
le  pas  de  la  reine  qui  venait  de  quitter  le  comte. 
Celui  -  ci ,  surpris  de  l'effroi  qui  régnait  sur  le 
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visage  de  son  valet  de  chambre,  lui  dit  :  «  Ernest, 
<c  qu'avez  -  vous  ?  d'où  vient  votre  frayeur  ?  » 
Le  pauvre  garçon  avait  de  la  peine  à  parler.  Un 
torrent  de  larmes  le  soulagea.  Craignant  qu'il  né 
se  trouvât  mal,  Struensée  lui  prit  la  main,  et 
lui  tâta  le  pouls  qui  était  fort  élevé.  Afin  de  le 
calmer,  il  prit  quelques  gouttes  dans  une  petite 
pharmacie  portative,  montée  en  argent,  qui  était 
sous  la  table ,  et  les  lui  donna  dans  un  verre  d'eau. 
Ces  gouttes  le  ranimèrent.  Le  comte  avait  en- 
core les  habits  de  bal  dans  lesquels  il  était  revenu 
du  théâtre  français,  le  lieu  de  la  fête ,  qui  était 
situé  dans  le  palais  même  de  Christiansborg.  La 
santé  et  le  plaisir  brillaient  sur  sa  figure  qui  pa- 
raissait plus  belle  qu'à  l'ordinaire,  et  ses  ma- 
gnifiques cheveux  retombaient  en  désordre.  11 
demanda  à  son  valet  de  chambre  qui  le  désha- 
billait, quel  avait  été  le  songe  qui  l'avait  si  fort 
effrayé.  Ernest  garda  le  silence;  le  comte  réitéra 
sa  demande.  Alors  Ernest  raconta  son  rêve ,  en 
supprimant  seulement  ce  qui  avait  rapport  à 
l'exécuteur  et  à  l'exclamation  de  la  reine.  Struen- 
sée sourit  et  réfléchit  un  moment;  puis  il  dit  ; 
«  Demain  matin  vous  irez  voir  mademoiselle***, 
<<  et  son  joli  minois  vous  fera  oublier  votre 
*  frayeur  (s5).  y>  Struensée  se  coucha  ;  et,  selon 
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son  habitude,  il  prit  uu  livre  pour  lire  avant  de 
s'endormir.  C'était  l'EpîLrc  d'IIéloïse  à  Ahailard 
de  Pope.  Son  valet  de  chambre ,  qui  avait  un 
passe-partout ,  ferma  la  porte  en  dehors  ,  et  al- 
la, de  son  coté,  se  mettre  dans  son  lit;  mais  son 
sommeil  fut  léger  et  interrompu  :  il  crut  entendre 
des  voix  étrangères  et  le  bruit  des  pas  de  per- 
sonnes qui  allaient  et  venaient.  A  la  (in ,  il  s'a- 
perçut ,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre ,  que  l'on 
sYlîbrçait  d'ouvrir  la  porte  extérieure  de  sa  cham- 
bre avec  un  instrument  de  fer.  Son  inquiétude  se 
changea  pour  lors  en  une  terreurvéi -i table,  llsauta 
à  bas  de  son  lit ,  et  s'approcha  de  la  porte  pour 
écouter  ce  qui  se  passait 5  mais  quelques  précau- 
tions qu'il  prît  pour  marcher  doucement ,  on 
l'entendit,  et  on  lui  ordonna,  a  voix  basse,  d'ou- 
vrir sa  porte  à  l'instant,  de  par  le  Roi,  et  sous 
peine  de  mort.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  ce  jeune 
homme,  au  lieu  de  réveiller  son  maître,  obéit  à 
cette  sommation  effrayante,  et  introduisit  ses 
ennemis  dans  l'appartement.  En  un  instant,  mais 
sans  bruit,  le  colonel  Kohler  Banner  (26),  en 
grand  uniforme  rouge,  à  revers  noirs,  avec  deux 
officiers  d'un  grade  inférieur,  et  le  capitaine  Dis- 
sentiu,  du  régiment  de  Norwége,  se  présentè- 
rent devant  lui.  Deux  soldats  lui  tinrent  chacun 
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un  pistolet  au  front,  et  un  troisième  appuya  une 
épée  sur  sa  poitrine.  Pendant  ce  temps  le  colo- 
nel, qui  portait  une  bougie,  lui  dit  à  l'oreille, 
et  avec  inquiétude  :  «  Avez  -  vous  réveillé  le 
ce  comte? — Non.  »  —  «En  êtes-vous  bien  sûr  ? 
«  Rappelez-vous  que  vous  êtes  prisonnier  d'Etat , 
ce  et  que  vous  en  répondrez  sur  votre  vie,  si  vous 
ce  manquez  à  la  vérité.»  Le  colonel  s'avança  alors 
vers  la  porte  de  la  chambre  de  Struensée  (27)  , 
et  la  trouvant  fermée,  il  demanda  au  domes- 
tique s'il  en  avait  la  clef.  <x  Oui,  Votre  Excel- 
ce  lence  *  j'ai  un  passe  -  partout.  ))  —  ce  Ouvrez 
((  donc  la  porte  le  plus  doucement  que  vous 
ce  pourrez.  »  Ernest  obéit,  et  le  colonel  entra  le 
premier,  accompagné  du  valet  de  chambre.  11 
y  avait  encore  trois  officiers  subalternes,  chacun 
avec  une  épée  nue  d'une  main  et  une  bougie 
allumée  de  l'autre.  Le  comte  dormait  si  profon- 
dément ,  que  ni  le  bruit  ni  l'éclat  des  lumières 
ne  purent  le  réveiller.  Il  était  couché  sur  le  côté 
droit,  la  tête  appuyée  sur  le  liras.  Le  livre  qu'il 
lisait  était  par  terre ,  auprès  du  lit.  Après  une 
courte  pause ,  pendant  laquelle  Kohler  Banner 
contempla  d'un  air  sombre  le  coupai  )le  endormi , 
il  s'appiocha  ,  et  touchant  légèrement  Pépaule 
de  Struensée  ,   il  le   réveilla  pour  le  plonger 
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dans  l'horreur  d'une  perte  aussi  soudaine  qu'iné- 
vitable (28). 

11  est  plus  facile  de  concevoir  que  de  décrire 
la  consternation  de  Struensée.  Il  se  mit  sur  son 
séant,  et,  la  terreur  dans  les  regards,  il  s'écria  : 
«  Qu'est-ce  ceci?  Au  nom  de  Dieu,  qu'est-ce 
«  que  tout  ceci  ?  ))  Lé  colonel  Banner ,  d'une  voix 
haute  et  sévère,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  le  prison- 
ce  nier  du  roi.  Voici  l'ordre  royal  de  votre  arres- 
«  talion  (29).  Habillez-vous  sur-le-champ,  et  sui- 
«  >ez-moi.  —  Permettez  que  je  cherche  des  vê- 
«  femens.  ))  Banner  dit  au  valet  de  chambre 
d'aller  prendre  ce  qu'il  fallait  dans  la  garde- robe 
de  son  maître  :  il  apporta  à  la  hâte  un  frac  du 
matin  en  velours  de  Manchester,  bleu  clair,  à 
manches  rondes,  qui  avait  été  fait  à  Londres,  et 
la  veste  pareille  (5o)  ;  mais,  dans  son  trouble,  il 
ne  put  trouver  de  culotte ,  et  le  comte  fut  obligé 
de  mettre  une  calotte  couleur  de  rose,  qu'il  avait 
portée  au  bal  masque.  Au  cœur  de  Y  hiver ,  la 
matinée  était  froide.  Le  domestique  ,  touché  de 
l'état  de  son  maître,  demanda  au  colonel  la  per- 
mission d'aller,  accompagné  d'une  escorte,  à  la 
chambre  de  la  reine,  chercher  le  manteau  fourré 
du  comte  (5i).  Le  capitaine  Dissentin  y  alla  avec 
lui,  portant  d'une  maiii  une  torche,  et  de  l'autre 
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une  épée  nue.  En  arrivant  chez  la  reine ,  ils  y 
trouvèrent  le  comte  de  Rantzau  (32),  le  général 
Eichstedt  (55)  et  plusieurs  autres  officiers  de  dif- 
férais grades,  avec  des  épées  nues  et  des  flam- 
beaux. Rantzau  et  tous  les  officiers  avaient  la 
tête  découverte.  Une  grande  agitation  se  peignait 
dans  les  traits  du  comte.  Selon  toute  apparence, 
il  ne  souffrait  pas  moins  que  sa  royale  victime. 
La  reine,  qui  paraissait  presque  aussi  grande  et 
aussi  forte  que  le  comte ,  lui  tournait  le  dos;  une 
de  ses  femmes  était  occupée  à  la  lacer.  Quand  la 
princesse  eut  reconnu  la  voix  du  valet  de  chambre 
de  Struensée,  elle  se  tourna  de  son  côté,  et  lui 
dit  :  ce  Dites  à  votre  maître  d'imiter  sa  reine ,  et 
«  de  repousser  l'insulte  par  le  mépris  et  par  la 
ce  fermeté.  »  Elle  rougit  beaucoup  en  parlant,  et 
ses  traits  parurent  altérés  par  la  colère  et  la  dou- 
leur. Ses  beaux  cheveux  flottaient  en  désordre 
sur  ses  épaules,  et  retombaient  jusque  sur  ses 
reins.  Ses  femmes  offraient  l'image  du  désespoir. 
Le  domestique  contempla  douloureusement  cet  te 
scène-  il  allait  répondre,  quand  le  comte  de 
Rantzau  s'écria  avec  force  :  «  Silence!  Si  vous 
«  parlez,  vous  êtes  mort!  »  Le  jeune  homme, 
confondu  et  effrayé,  salua  respectueusement  la 
veine ,  et  fut  ramené  en  hâte  auprès  de  son 
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maître,  qu'il  trouva  habillé  et  fort  agité.  Struen- 
sée,  s'étant  aperçu  que  son  domestique  n'avait 
que  sa  chemise  et  sa  culotte  (5-t),  dit  au  colonel 
Kohler  Banner  :  ((  Pourquoi  mon  pauvre  servi- 
ce leur  doit-il  rester  nu?  Au  nom  de  Dieu,  per- 
ce mettez  qu'il  mette  ses  habits.  ))  Cette  permis- 
«ion  lui  fut  en  effet  accordée;  et,  pendant  que 
le  colonel  Banner  et  ses  officiels  conduisaient 
Struensée  au  corps-de-garde  du  palais,  où  Brandt 
était  déjà ,  le  valet  de  chambre  trouva  moyen  de 
mettre  de  côté  la  montre  d'or  anglaise  à  répé- 
tition de  son  maître,  ainsi  que  sa  bague  et  son 
épingle,  l'un  et  l'autre  en  diamans  de  la  plus 
grande  valeur  ,  et  des  cadeaux    faits  par   la 
reine  (55);  il  prit  aussi  la  bourse  que  le  comte 
avait  posée  sur  la  table,  auprès  de  son  lit,  et 
qui  contenait  environ  quatre-vingts  ducats  en 
or;  il  se  flattait  de  pouvoir  conserver  ces  objets 
pour  son  maître.  Au  bout  de  quelques  instans,  on 
vint  lui  dire  de  descendre  ;  il  se  rendit  au  corps- 
de-garde,  qu'il  trouva  très-éelairé,  et  il  y  vit  les 
deux  prisonniers  d'Etat  gardés  séparément.  Bien- 
tôt deux  fiacres  approchèrent  de  la  porte. Struen- 
sée fut  placé  dans  le  premier,  et  Brandt  dans  le 
second  :  l'un  et  l'autre  étaient  accompagnés  d'of- 
ficiers armés  de  pistolets  chargés  etd'épees  nues. 
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Escortés  par  un  fort  détachement  de  dragons,  ils 
se  rendirent  du  palais  de  Christiansborg  par  le 
Hoëy-Bro  (Pont -Haut  ),  la  Stora-Stradet ,  le  Kon- 
gens-Nye-TorvetleNorgen-Gaden,  à  la  citadelle. 
Là,  les  deux  prisonniers  furent  renfermés  dans 
des  chambres  séparées,  appartenant  aux  officiers 
de  la  garnison.  Deux  officiers ,  qui  étaient  rele- 
vés de  deux  heures  en  deux  heures,  ne  quit- 
taient pas  leurs  chambres ,  et  il  y  avait,  en  outre, 
deux  sentinelles  en  dehors.  Pendant  que  l'on 
traversait  la  ville  pour  se  rendre  à  la  citadelle , 
Struensée  versait  des  larmes ,  se  tordait  les  mains , 
et  donnait  toutes  les  marques  de  la  douleur  et 
du  désespoir;  bien  différent  du  compagnon  de 
son  infortune ,  mais  non  pas  du  témoin  de  sa  fai- 
blesse, le  comte  Brandt  (56),  déployait  cette  fer- 
meté, qui  ne  l'abandonna  jamais,  pas  même  dans 
le  moment  fatal  où  il  monta  sur  Féchafaud. 
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CHAPITRE  VI. 


Position  critique  de  Julie-Marie ,  du  comte  de  Rantzau  et 
des  autres  conjures.  — Courage  de  la  reine  Mathilde. — 
Lâcheté  de  Struensëe.  — Singulière  sédition.  —  Sa  source. 
—  Exécution  de  Brandt  et  de  Struensée. 


XjN  arrêtant  la  reine,  le  comte  de  Rantzau  eut 
besoin  de  tout  son  courage  et  de  toute  sa  pré- 
sence d'esprit.  De  quelque  côté  qu'il  se  tournât , 
il  était  entouré  de  difficultés.  Quand  il  arriva  à 
la  chambre  à  coucher  du  roi,  le  monarque,  ef- 
frayé par  l'éclat  des  lumières  qui  l'avait  réveillé 
en  sursaut,  parut  avoir  perdu  tout  souvenir  de 
Rantzau ,  tandis  que  la  présence  de  la  reine-douai- 
rière et  celle  de  son  fils  lui  rappelèrent  l'effroi  et  la 
haine  qu'il  avait  toujours  ressentis  pour  eux;  il  se 
détourna  avec  des  marques  de  colère  et  d'aversion 
de  cette  femmeinsidieuse  et  cruelle,  qui  venait  de 
se  mettre  à  genoux  devant  son  lit.  Le  comte  de 
Rantzau  vit  le  péril  qui  le  menaçait;  et  la  frayeur 
de  la  reine-douairière  et  celle  de  son  fils  furent  si 
grandes,  qu'ils  paraissaient  pétrifiés.  Le  comte 
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leur  fît  signe  de  s'éloigner  du  lit;  puis,  s'appro- 
charit,  il  dit  au  roi  qu'il  obéissait  à  ses  ordres,  et 
qu'il  accourait  à  son  secours.  «  Ma  mort,  Sire,  )) 
ajouta-t-il,  «  qui  sera  la  suite  inévitable  de  votre 
ce  indécision,  m'afflige  moins  que  le  sprt  qui  at- 
«  tend  Votre  Majesté,  quand  je  ne  serai  plus.  )> 
Le  roi ,  toujours  faible  et  irrésolu ,  ne  cessait 
de  répéter  :  «  Que  puis- je  faire?  Que  puis -je 
ce  faire?  —  Pour  sauver  votre  vie,  Sire, il  faut 
«  faire  arrêter  Struensée  et  Brandt.  ))  Après  une 
petite  pause ,  pendant  laquelle  le  roi  réitéra  ses 
exclamations,  il  finit  par  signer  les  papiers  que 
Guldberg  avait  préparés  (5 7).  La  destinée  de  la 
reine  régnante  avait  été  l'objet  de  plusieurs  dis- 
cussions très  -  vives  entre  Julie  -  Marie  et  le 
comte.  La  première  voulait  agir  avec  la  plus 
grande  rigueur;  mais  le  comte  de  Rantzau  dé- 
clara qu'il  était  résolu  de  ne  se  mêler  de  rien ,  si 
la  reine-douairière  n'avait  d'autre  but  que  d'aug- 
menter sa  puissance  et  de  satisfaire  sa  haine  (58). 
Julie ,  voyant  que  Rantzau  était  inébranlable } 
consentit  à  ce  qu'il  voulait,  mais  intérieurement 
déterminée  à  l'humilier  aussitôt  qu'elle  en  au- 
rait le  pouvoir.  Guldberg,  Eichstedt,  Kohler 
Banner,  ainsi  qu'il  convenait  à  de  zélés  partisans, 
soutenaient  les  vœux  de  la  reine-douairière,  et 
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priaient  le  comte  de  Rantzau  de  songer  que ,  si 
la  reine  Mathilde  restait  libre,  elle  aurait  le  pou- 
voir de  les  faire  tous  périr  ,  à  moins  qu'elle- 
même  ne  tombât  victime  de  la  fureur  populaire , 
aussitôt  que  Struensée,  Brandt  et  leur  cabale 
(c'est  ainsi  que  les  conjures  appelaient  les  parti- 
sans de  Mathilde  )  seraient  renversés.  Rantzau 
réfléchit  mûrement  à  ce  qu'on  lui  disait;  et,  tant 
pour  empêcher  que  Mathilde  ne  secourût  ses  fa- 
voris, que  pour  la  mettre  elle-même  à  l'abri  du 
danger  pendant  la  tempête  qui  approchait,  il 
consentit  à  ce  qu'elle  fût  arrêtée,  et  retenue  pen- 
dant quelque  temps  en  prison. 

11  était  indispensable  d'amener  le  roi  à  ce  point 
nécessaire  pour  la  sûreté  commune  ;  mais  on  cou- 
rait risque  d'être  refusé.  Rantzau  exigea  que  la 
reine-douairière  et  son  fils  l'accompagnassent  à  la 
ohambre  duroi.  11  avait  en  vue,  par  cette  mesure^ 
d'empêcher  cette  femme  rusée  de  le  sacrifier  à  sa 
propre  sûreté,  dans  le  cas  où  le  projet  échouerait. 
En  attendant,  sa  présence  détestée  eut  l'effet  que 
nous  venons  de  décrire.  Il  est  très-probable  que 
Christiern  n'avait  jamais  aimé  Mathilde,  et  il  est 
certain  qu'il  la  craignait  plus  que  toute  autre  per- 
sonne du  monde  :  c'est  pourquoi,  quand  Rant- 
zau présenta  au  roi  l'ordre  de  l'arrestation  de  la 
I.  10 
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reine,  il  ne  négligea  rien  pour  convaincre  ce 
prince ,  inquiet  et  irrésolu ,  que  cet  emprison- 
nement était  aussi  nécessaire  à  son  propre  salut 
qu'à  celui  de  l'Etat.  Christiei  n  rejeta  loin  de  lui 
le  papier  avec  une  vive  émotion;  et  si,  dans  ce 
moment,  Mathilde  avait  paru  en  sa  présence,  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  les  gardes  n'eussent  em- 
menés la  reine -douairière  et  son  fils,  Ràntzau, 
Guldberg,  Eiclistedt  et  Kohler  Bamier,  aux  ca- 
ehots  préparés  pour  leurs  ennemis.  Mais  elle 
était  absente,  celle  dont  le  coup  d'œil  aurait  fait 
baisser  la  tête  au  faible  roi  et  poser  les  armes  aux 
soldats.  Après  une  longue  hésitation,  et  quand 
flantzau  eut  réussi  à  persuader  au  roi  que  Ma- 
thilde courait  vraiment  risque  d'être  déchirée 
par  la  populace ,  le  monarque  enfin  signa ,  et  le 
sort  de  l'infortunée  reinefut  décidé.  Telles  ont  été 
les  véritables  causes  de  l'arrestation  de  la  reine 
Mathilde,  dont  la  conduite,  au  sein  du  malheur' 
affreux  qui  l'accablait ,  est  décrite  avec  assez' 
d'exactitude  dans  Fouvrage  allemand  traduit  par' 
Latrebe;  ouvrage   qui  produisit  une  si  grande 
sensation  en  Angleterre. 

La  reine  était  vaincue  sans  être  soumise.  Le 
roi  avait  paru  si  long-temps  indécis,  que  Kantzau- 
craignait  de    voir  naître  le  jour  avant  èm'elfe 
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ne    fui  emmenée.  Mathilde  lui  entendit  dire  à 
Eichstedt  :  ce  11  faut  que  nous  nous  hâtions;  il 
(<  \a  Élire  jour;  ))  et,  se  tournant  tout  à  coup 
VerB   lui,  elle  s'écria  avec  force  :  «  Misérable  ! 
ce  c'est  avec  raison  que  \ous  craignez  la  lumière, 
ce  Ce  (jue  ^us  venez  de  faire  cette  nuit  obscur- 
ce  cira  à  jamais  votre  gloire  ;  mais  votre  chute 
ce  suivra  de  près  la  mienne.  Mes  erreurs  seront 
ce  effacées  par  mes  souffrances.  La  beauté  et  la 
(<  valeur,  la  douceur  et  la  vertu,  verseront  des 
ce  larmeii  sur  ma  triste  destinée  ;  tandis  que  toi 
<(  tu  périras  sans  qu'on  te  plaigne,  et  l'exécra- 
<c  tion  te  suivra  dans  la  tombe.  Achève,  détes- 
«  table  traître  à  cheveux  blancs;  conduis- moi 
ce  dans  mon  cachot.  Partout  je  serai  bien ,  pourvu 
<x  que  je  sois  loin  de  ta  présence  abhorrée!  )> 

Le  comte,  après  l'avoir  écoutée  dans  un  pro- 
fond silence,  posa  sa  main  sur  sa  poitrine,  et 
dit  à  haute  voix  :  ce  Madame,  je  ne  ressens  pas 
ce  vos  reproches,  parce  que  je  ne  les  mérite  | 
ce  Mon  roi  m'a  appelé  à  son  secours,  et,  j'en 
ce  atteste  ce  Dieu  qui  me  jugera  un  jour,  n 
((  coeur,  libre  de  tout  désir  de  vengeance,  est 
k  rempli  des  voeux  les  pfos  ardent  pour  lia  ^V 
ce  présente  et  le  bonheur  futur  de  Votre  S 
ce  jesté.  ))  A  peine  à  moitié  habillée . 
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dans  une  large  pelisse ,  et  lançant  un  regard  de 
dédaigneuse  indifférence  sur  les  officiers  qui  l'en- 
touraient, la  reine  descendit  jusqu'à  la  porte  du 
palais,  où  une  voiture  à  quatre  chevaux  l'atten- 
dait pour  la  conduire  au  château  de  Cronen- 
bourg,  sous  l'escorte  d'un  fort  détachement  de 
dragons.  Le  comte  de  Rantzau  l'accompagna, 
chapeau  bas,  jusqu'à  la  voiture.  Au  moment  où 
elle  en  montait  le  marche-pied,  la  reine  furieuse, 
en  place  de  bénédiction,  lui  donna  un  soufflet 
bien  appliqué,  et  dit  :  <x  Voilà  pour  toi,  traître 
((  maudit!  et  rappelle-toi  bien  que  cette  trahison 
«  retombera  sur  ta  tête.  ))  Le  comte,  dont  la  po- 
sition ne  devait  pas  être  agréable ,  se  contenta  de 
faire  une  profonde  révérence ,  tandis  qu'on  fer- 
mait la  portière  de  la  voiture ,  et  répondit  :  <x  Je 
((  ne  suis  point  un  traître ,  madame.  J'aime  et 
«  j'honore  le  roi,  et  je  souhaite  à  Votre  Majesté 
ce  un  bon  voyage.  ))  Alors  le  signal  ayant  été 
donné ,  l'escorte  se  mit  en  marche.  Un  officier , 
l'épée  nue  à  la  main,  était  assis  dans  la  voiture, 
en  face  de  la  reine,  qui  regardait  autour  d'elle 
avec  un  sourire  de  mépris,  mêlé  de  désespoir. 
L'éclat  des  torches,  le  fer  des  épées  nues,  le  ga- 
lop des  chevaux,  le  roulement  de  la  voiture,  et, 
par  dessus  tout,  le  spectacle  d'une  jeune  reine 
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emmenée  prisonnière,  formaient  un  sujet  digne 
des  pinceaux  du  peintre,  ou  delà  plume  du  poète, 
et  que  ne  pourra  surtout  jamais  oublier  celui 
qui  en  a  été  le  témoin.  Quand  cette  femme  cou- 
rageuse entra  pour  la  première  fois  dans  ce  vaste 
édifice,  qui,  alors  en  grande  partie  caché  dans 
l'obscurité,  semblait  regarder  avec  sévérité  son 
malheur,  elle  ne  s'attendait  pas  à  un  si  terrible 
revers.  Quand  l'escorte  sortit  avec  elle  des  portes 
de  Copenhague,  elle  sentit  défaillir  ses  forces, 
soutenues  jusqu'alors  par  l'orgueil  et  l'indigna- 
tion. En  passant  devant  le  palais  de  Hirscholm , 
on  la  vit  se  couvrir  la  figure  de  son  grand  voile 
et  de  sa  pelisse  :  son  sein  fut  agité,  et,  malgré  ses 
efforts,  elle  sanglota  et  se  tordit  les  mains.  La 
seule  consolation  qu'elle  eût  dans  sa  misère  fut 
la  présence  de  sa  fdle  ;  elle  la  dut  à  la  fermeté  du 
comte  de  Rantzau,  de  qui  les  souffrances  et  l'hu- 
miliation, pendant  cette  journée,  n'auraient  pu 
ctre  compensées  par  la  couronne  même  de  Da- 
nemarck  (09).  Il  se  sentait  mécontent  de  lui- 
même;  l'amertume  des  reproches  de  la  reine  et 
S(  s  prédictions  l'affectaient  profondément  ;  la 
triste  imbécillité  du  roi,  la  conduite  vile  et  l'é- 
goïsme  de  la  rusée  Julie ,  l'incertitude  de  l'avari- 
tege  que  son  roi  ou  sa  patrie  retireraient  de  la 
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chute  de  Struensée,  enfin  le  sort  affreux  réservé 
aux  prisonniers,  ébranlaient  son  âme,  et  rem- 
plissaient son  esprit  des  plus  noirs  pressen- 
timens. 

Quand  la  reine-douairière  fut  d'avis  que  le  roi 
devait  se  montrer ,  de  son  balcon ,  aux  habitans 
de  Copenhague,  le  comte  de  Kantzau  ne  s'y  op- 
posa point  ;  mais  il  ne  put  supporter  l'idée  de 
yoir  le  monarque  se  promener  en  cérémonie 
dans  la  ville  avec  Julie  et  le  prince  Frédéric  à 
ses  cotés  ;  d'entendre  une  populace  salariée  ap- 
plaudir à  cette  femme  et  à  son  fils.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  depuis  que  le  péril  était  passé ,  la  reine- 
douairière  faisait  sentir  au  comte  de  Rantzau  qu'il 
y  avait  des  personnes  dont  les  conseils  seraient 
beaucoup  mieux  reçus  que  les  siens.  En  effet, 
rien  ne  put  l'empêcher  de  traîner  le  faible  roi  3 
en  habits  de  gala ,  cpuvert  de  ses  plus  beaux  bi- 
joux 5  avec  elle  et  son  fils,  dans  une  voiture  de 
parade,  d'où  il  était  sans  cesse  obligé  de  saluer  la 
nopuiace,  qui,  dans  ses  cris  bruyans,  mêlait  in- 
sidieusement le  nom  du  prince  Frédéric  à  celui 
du  roi.  Ce  fut  en  vain  que  le  comte  de  Piantzau 
protesta  contre  ce  spectacle  indécent.  Six  heures 
s'étaient  à  peine  écoulées ,  et  déjà  ce  seigneur. 
sentait  que  toutes  ses  craintes  se  réaliseraient  ;  il 
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u  tt.i  du  fond  ilu  ccrurlczèle  trop  ardent  avec 
lequel  il  s'émit  sacrifié  pour  un  roi  qui  ne  méri- 
tait ni  sou  amour,  ni  son  respect. 

Pendant  que  cette  scène  se  jouait,  Julie  cl. 
Guldbcrg    préparaient  à  la   reine   décime   un* 
nouvelle  source  d'humiliation,  qui  ne  pomaii 
manquer  de  plaire  à  l'esprit  de  haine  et  de  ven- 
geance deFimplacablc  Julie,  esprit  qu'elle  poi  tai  fc 
à  un  tel  point,  que,  si  les  circonstances  l'eussent 
favorisée,  elle  se  serait  peut-être  baignée  dans  fc 
sang  de  Mathilde.  Ce  fut  par  les  intrigues  de 
Guldberg  que  la  ville  retentit  des  plus  atroces 
calomnies  sur  la  licence  de  la  cour  de  Mathilde. 
11  était  impossible,  à  la  vérité,  de  défendre  sa 
conduite*  mais  elle  n'était  pas,  à  beaucoup  près», 
telle  que  la  dépeignait  la  troupe  des  vils  émis- 
saires que  ses  ennemis  payaient  pour  la  noir- 
*  cir.  Ce  qui  indiquait  clairement  la  source  de  ces 
bruits  infâmes,  c'est  que  le  roi  n'était  pas  plus 
épargné  que  la  reine,  et  que,  tandis  qu'on  appe- 
lait celle-là  la  prostituée  de  Babylone,  la  prosti- 
tuée vêtue  (Fécarlalc  ,  et   qu'on  lui  prodiguait 
d'autres  épitbètes  semblables,  on  accusait  le  roi 
d'être  lis  ré  au  plus  infâme  de  tous  les  vices.  A  fm 
qu'il  laissât  Struensée  vivre  en  paix  avec  la  reine, 
Brandt,  disait-on,  lui  fournissait  les  moyens  de 
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satisfaire  sa  passion.  Ces  bruits  scandaleux  se  ré- 
pandaient, parmi  le  peuple,  dans  la  vue  d'affai- 
blir son  attachement  pour  le  roi,  et  d'exciter 
jusqu'à  la  fureur  ses  passions  et  ses  préjugés, 
Quand  on  eut  appris  les  événemens  de  la  nuit, 
là  ville  fut  soudain  livrée  à  la  rage ,  à  la  confu- 
sion et  à  l'effroi.  Une  multitude  d'habitans  ac- 
courut au  palais  du  roi*  et,  à  mesure  que  le  bruit 
s'en  répandait  dans  les  campagnes,  le  peuple  en 
foule  se  porta  vers  la  capitale.  Aussitôt  que  les 
détails  de  l'arrestation  de  la  reine  Mathilde  furent 
connus,  l'air  retentit  des  épithètes  ignominieu- 
ses que  la  foule  vomissait.  Les  séditieux  les 
plus  dangereux  furent  les  marins,  leurs  femmes 
et  les  grossiers  habitans  du  quartier  de  Sainte- 
Anne,  près  de  la  porte  Orientale;  ils  paraissaient 
organisés  et  conduits  par  des  chefs ,  auxquels  ils 
obéissaient,  <x  Maintenant,  »  s'écriaient  les  me- 
neurs, ce  que  le  grand  b....l  est  purifié,  il  reste  à 
ce  purifier  la  ville.  ))  On  fit  aussitôt  passer  de 
main  en  main  des  listes  de  personnes  et  de  mai- 
sons. La  populace  se  divise  en  troupes  :  toutes  les 
maisons  de  débauche  de  la  ville  sont  attaquées 
et  pillées,  et  l'on  ne  fait  pas  grâce  à  la  plus  pauvre 
prostituée.  En  attendant,  le  peuple  agissait  avec 
tant  de  méthode,  que  si,  dans  une  maison,  il  se 
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trouvait  une  chambre  habitée  par  une  femme  de 
mauvaise  vie ,  ses  meubles  étaient  saisis ,  les 
portes  et  les  fenêtres  brisées,  sans  que  les  autres 
chambres  ou  les  autres  habitons  de  la  maison 
souffrissent  la  moindre  injure.  Les  meneurs  ven- 
dirent à  l'encan  une  partie  du  butin,  dont  ils 
partagèrent  entre  eux  le  produit,  et  brûlèrent  le 
reste  sur  les  différentes  places  publiques  de  Co- 
penhague. Quand  ils  eurent  achevé  cette  exécu- 
tion ,  que  Julie  avait  organisée  ,  leur  courage  se 
trouvant  excité  par  les  liqueurs  fortes  dont  ils 
s'étaient  gorgés,  ils  se  mirent  en  tête  de  marcher 
à  la  citadelle ,  et  d'exiger  qu'on  leur  livrât  les 
prisonniers.  Sans  la  fermeté  du  comte  de  Rant- 
zau  ^  il  est  probable  que  ,  sous  le  vain  prétexte 
de  l'impossibilité  d'opposer  de  la  résistance  ,  on 
leur  aurait  remis  les  objets  de  leur  haine  j  et 
qu'ils  se  seraient  rassasiés  de  sang.  Mais  le  comte 
se  présenta  à  la  populace  furieuse;  il  déclara  que 
la  justice  saurait  punir  les  criminels;  et,  qu'en 
attendant ,  le  peuple  devait  rester  tranquille , 
sans  quoi  on  tournerait  contre  lui  les  canons  de 
la  citadelle  La  foule  se  dissipa  ;  mais  on  peut  ju- 
ger par  là  quelle  était  la  fureur  de  la  multitude 
.aveuglée ,  contre  la  reine  ,   dont  la  vie  aurait 
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certainement  couru  de  grands  dangers ,  si  on  ne 
l'avait  pas  arrêtée  (4o). 

Pendant  la  première  journée  de  son  empri- 
sonnement, Struensée  parut  accablé  ;  il  ne  man- 
gea pas,  et  but  seulement  un  verre  de  vin  et 
d'eau  ;  il  pleurait,  mais  modérément ,  jusqu'à 
l'instant  où  il  vit  entrer  son  valet  de  chambre, 
dont  la  présence  lui  fit  verser  une  grande  abon- 
dance de  larmes  qui  le  soulagèrent.  Le  comte,  à 
qui  personne  n'osait  parler,  fut  si  touché  de  la 
douleur  sincère  qui  se  peignait  sur  le  visage  de 
son  jeune  domestique,  qu'il  lui  serra  la  main^ 
l'embrassa  et  lui  dit  :  «  Pauvre  garçon!  Mon  iri* 
«c  tention  était  de  faire  ton  sort.  Je  l'ai  différé 
<c  trop  long -temps,  parce  que  je  ne  pouvais  me 
<(  décider  à  me  priver  de  tes  services  ;  et  mainte- 
ce  tenant  te  voilà  le  compagnon  de  ma  captivité  ! 
ce  Peux  -  tu  me  pardonner  ma  négligence  ?  »  Le 
jeune  homme,  affecté  au  dernier  point,  pleurait 
et  sanglotait  comme  un  enfant*  il  se  jeta  aux 
pieds  de  son  maître  ;  et,  embrassant  ses  genoux, 
il  s'écria  :  <(  Oh  Dieu!  oh  Dieu!  si  je  n'avais  pas 
((  ouvert  la  porte ,  mon  cher  maître  aurait  pu 
«  s'échapper  (4i).  »  Les  officiers  qui  étaient  pré- 
sens eurent  de  la  peine  à  retenir  leurs  larmes,  À 
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la  fin,  Struensée,  un  peu  soulage,  souleva  le 
malheureux  de  la  position  suppliante  où  il  s'était 
mis,  et  se  laissa  persuade!-  par  lui  à  prendre  une 
lasse  de  café.  Les  officiers,  ne  comprenant  pas 
(allemand,  Ernest  appuya  sa  tête  sur  les  genoux 
du  comte,  et  lui  dit  tout  bas  en  cette  langue 
qu'il  avait  mis  en  sûreté  sa  montre  à  répétition, 
sa  bague  et  son  épingle,  ainsi  que  sa  bourse  qu'il 
lui  glissa  dans  la  main  :  il  ajouta  que  le  comte  de 
Brandt  était  dans  la  chambre  voisine,  que  la 
reine  avait  été  envoyée  à  Cronenbourg,  que  les 
frères  et  les  amis  du  comte  étaient  tous  arrê- 
tés (42),  que  ses  papiers  et  ses  biens  étaient  sous 
le  séquestre;  enfin,  il  lui  apprit  les  émeutes  qui 
avaient  eu  lieu  dans  la  ville.  Le  comte  fut  ex- 
cessivement agité  au  récit  de  ces  nouvelles ,  et 
cependant  il  s'y  était  attendu; il  trouva  moyen 
de  cacher  la  bourse  dans  son  lit  ;  il  pria  son 
domestique  de  garder  la  montre  et  les  bijoux. 
Craignant  que  celui-ci  ne  manquât  d'argent, 
Struensée  prit  la  bourse  pour  lui  donner  une 
couple  de  ducats;  mais  elle  glissa  et  fut  décou- 
verte par  les  militaires,  à  qui  leur  consigne  ne 
permit  pas  de  garder  le  silence  sur  cette  circons- 
tance; ils  en  firent  part  au  commandant,  petit 
vieillard  boiteux  (45),  qui,  étant  arrivé,  fouilla  le 
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comte  sans  cérémonie,  et  lui  prit  son  argent. 
On  visita  ensuite  le  valet  de  chambre;  on  saisit 
sur  lui  la  belle  montre  d'or  que  le  comte  avait 
achetée  en  Angleterre  ;  l'épingle  en  diamans, 
cadeau  de  la  reine  Mathilde ,  qui  avait  coûté 
douze  mille  francs,  et  la  bague  qui  valait  mille 
louis.  Ce  fut  ainsi  que  cette  riche  dépouille  tom- 
ba, par  hasard,  dans  les  mains  du  colonel  com- 
mandant ,Aron  Hoben,  homme  dur,  insensible,  et 
l'humble  créature  d'Eichstedt.  En  attendant,  soit 
qu'on  le  fît  pour  insulter  ou  pour  flatter  le  comte , 
on  apporta  de  ses  riches  appartenons  une  cu- 
vette et  un  pot  de  nuit  en  vermeil,  qui  formaient 
un  singulier  contraste  avec  le  simple  ameuble- 
ment de  sa  nouvelle  demeure,  et  plus  encore 
avec  le  lieu  où  il  allait  bientôt  être  transféré. 

Le  commandant ,  s'adressant  au  comte,  lui  dit 
que  des  ordres  avaient  été  donnés  qui  lui  al- 
louaient cinq  fr.  par  jour  pour  sa  nourriture,  et 
deux  pour  son  domestique  (44);  de  plus,  qu'un 
sergent  de  la  ligne  serait  toujours  prêt  à  lui  procu- 
rer ce  dont  il  aurait  besoin.  Puis,  se  tournant  vers 
le  domestique,  il  ajouta  :  «  Yous  avez  fait  part 
((  au  comte  des  émeutes,  et  vous  lui  avez  remis 
«  une  bourse  pleine  de  ducats;  rappelez -vous 
«  bien  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Si,  pendant  que 
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«  vous  êtes  détenu  avec  lui  et  à  son  service , 
«  vous  lui  racontez  la  moindre  chose ,  quand  ce 
«  ne  serait  que  le  temps  qu'il  fait,  vous  serez 
<(  envoyé  à  Gluckstadt,  et  condamné  à  l'escla- 
«  vage  et  aux  travaux  perpétuels.  Le  comte  ne 
«  sachant  pas  parler  notre  langue,  vous  lui  adres- 
se serez  la  parole  en  allemand,  et  assez  haut  pour 
<(  que  les  sentinelles  qui  sont  hors  de  la  porte 
«  puissent  vous  entendre.  Du  reste,  on  prendra 
<(  soin  que  les  officiers  de  garde  comprennent 
«  aussi  la  langue  allemande.  »  On  sait,  que,  grâce 
aux  soins  de  Rantzau,  les  domestiques  des  deux 
comtes  se  trouvaient  dans  la  prison ,  près  de 
leurs  maîtres ,  et  qu'ils  obtinrent  la  permission 
de  les  servir.  Il  craignit  que,  sans  cela,  les  pri- 
sonniers ne  fussent  exposés  à  des  insultes,  et 
peut-être  même  à  des  souffrances  continuelles. 
Mais  ils  cessèrent  de  jouir  de  cet  avantage  quand 
les  procédures  furent  commencées,  et  quand  on 
les  eut  forcés  de  recevoir  les  ecclésiastiques ,  vils 
instrumensde  Julie  et  deGuldberg.Ces  hommes 
méprisables  portèrent  à  ceux  qui  les  emplovaient 
les  confessions  qu'ils  avaient  extorquées  aux  pri- 
sonniers, et  cherchant  tous  les  moyens  d'agir 
sur  l'imagination  frappée  de  Struensée,  ils  par- 
vinrent à  obtenir  de  lui  des  dépositions  qui  in- 


i58  LES  COURS 

culpaient  la  reiiie.  Pour  mettre  le  comble  à  leurs 
œuvres  infernales, ils  publièrent  une  relation  de 
la  conversion  de  Struensée ,  qui  contient  des 
aveux  tellement  monstrueux,  que  si  l'on  pou- 
vait y  ajouter  foi ,  il  faudrait  reconnaître  que 
Struensée  était  réellement  le  scélérat  le  plus  dé- 
pravé ,  le  plus  lâche  et  le  plus  vil  qui  ait  jamais 
existé. 

D'après  les  nouveaux  réglemens ,  la  conver- 
sation d'Ernest  ne  pouvait  plus  avoir  aucun 
charme  pour  le  comte ,  mais  sa  présence  lui  était 
toujours  agréable.  Ce  domestique  logeait  dans 
une  chambre  au-dessous  de  celle  de  son  maître. 
La  seconde  nuit ,  vers  minuit ,  il  entendit  mar- 
cher sur  l'escalier  d'un  pas  lourd;  et,  bientôt 
après ,  un  bruit  de  chaînes  retentit  au  -  dessus 
de  sa  tête.  Il  fut  saisi  d'effroi  •  car  ses  pressenti- 
mens  lui  disaient  que  les  fers  étaient  pour  le 
comte,  et  il  ne  douta  pas  que  le  même  traite- 
ment ne  lui  fût  réservé.  Au  bout  de  quelques 
instans  ,  il  entendit  des  coups  de  marteau  ,.• 
comme  pour  river  les  fers.  Une  demi  -  heure 
après, les  mêmes  personnes  redescendirent,  et 
passèrent  devant  sa  porte  sans  s'arrêter.  Cette 
circonstance  lui  causa  quelque  soulagement; 
mais  l'idée  du  sort  de  son  maître  le  tint  éveillé 
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jusqu'au  matin;  et,  quand  il  s'endormit,  son 
sommeil  lui  interrompu  par  des  songes  qui  lui 
montraient  le  comte  décapité  et  écartelé. 

Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  la  permission  de 
quitter  sa  chambre ,  il  se  rendit  avec  de  tristes 
pressentimens  dans  celle  de  son  maître.  La  vue 
des  sentinelles  qui  secouèrent  tristement  la  tête, 
confirma  ses  craintes.  Struenséc  s'efforça  de  ca- 
cher son  malheur  en  se  couvrant  le  visage  avec 
la  couverture  de  son  lit ,  mais  ce  mystère  ne  pou- 
\;ul  pas  être  de  longue  durée.  Quand  les  regards 
du  maître  et  du  domestique  se  rencontrèrent,  ils 
témoignèrent  la  même  émotion.   Leurs  traits 
étaient  pâles  et  défaits,  leurs  yeux  rouges  et  en- 
flés par  les  larmes.  Le  va let-de- chambre  vit,  avec 
horreur  et  effroi,  que  le  comte  était  enchaîné  à 
un  énorme  crochet  double  de  fer ,  fixé  dans  le 
mur.  La  chaîne  passait  par  des  anneaux ,  dont 
l'un  se  trouvait  au  bas  de  la  jambe  droite,  et  l'au- 
tre au  poignet  gauche,  et  elle  était  si  courte, 
qu'il  pouvait  à  peine  atteindre  à  une  table  de 
nuit  au  pied  de  son  lit,  ou  s'asseoir  sur  le  bord, 
le  crochet  étant  attaché  vis-à-vis  du  milieu  de 
son  lit.  La  douleur  d'Ernest  était  si  vive,  qu'il 
pouvait  à  priiM'  paner.  Saisissant  la  main  de  son 
titre,  il  ta  baisa  a\er  autant  d'alïèction  que  de 
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respect ,  et  mouilla  de  larmes  l'anneau  de  fer  qui 
entourait  son  poignet  (45). 

L'homme  est  le  plus  doeile  de  tous  les  ani- 
maux :  il  s'accommode  à  toutes  les  situations,  et 
s'habitue  aux  privations  les  plus  pénibles.  Quelle 
que  fût  l'horreur  de  ce  sybarite ,  en  se  voyant 
enchaîné,  une  couple  de  jours  suffirent  pour  cal- 
mer son  chagrin ,  et  il  s'efforça  de  se  soulager 
autant  qu'il  lui  fut  possible,  en  adaptant  sa  posi- 
tion à  la  longueur  de  sa  chaîne.  11  commença 
aussi  à  manger  avec  un  peu  d'appétit.  Il  déjeunait 
à  neuf  heures,  et  prenait  du  café  avec  des  petits 
pains  et  des  biscottes.  Il  dînait  à  une  heure,  ne  bu- 
vait que  du  vin  léger  et  une  tasse  de  café.  A  envi- 
ron six  heures  du  soir  il  prenait  le  thé,  et  mangeait 
une  biscote.  11  ne  soupait  pas,  mais  il  buvait, 
avant  de  se  coucher,  un  verre  devin  de  Porto 
avec  de  l'eau.  Il  avait  toujours  été  très-sobre  pour 
le  vin  et  la  liqueur,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  avait 
été  placé  auprès  du  roi.  Son  domestique  décou- 
pait la  viande,  qu'il  mangeait  avec  une  fourchette 
ou  une  cuiller  d'argent.  Il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  se  servir  de  couteau,  de  peur  qu'il  n'at- 
tentât sur  ses  jours. 

Le  comte  recevait  ses  provisions  d'un  restau- 
rateur français,  nommé  Maréchal,  qui  demeurait 
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à  Revercnz-Gaardcn,  Kongens-Nye-Torv.  Tous 
les  plats  étaient  soigneusement  examinés  avant 
de  les  lui  servir;  on  omrait  même  le  pain ,  et 
l'un  secouait  les  serviettes,  après  les  avoir  dé- 
ployées à  la  lumière. 

Afin  que  le  comte  fût  plus  sûrement  gardé , 
ou,  pour  mieux  dire,  afin  que  son  châtiment  fut 
plus  cruel ,  on  ne  tarda  pas  à  le  transférer  de  la 
chambre  qu'il  occupait  dans  la  caserne  des  offi- 
ciers, à  une  autre  chambre  petite,  basse,  et  située 
derrière  l'église.  Celle-ci  n'avait  qu'une  petite 
fenêtre  dans  un  coin,  et  à  peine  quatorze  pieds 
en  carré.  Les  murs  étaient  nus  ;  un  bois  de  lit 
grossier ,  un  lit  commun,  une  table,  une  garder- 
robe,  un  poêle  et  deux  chaises  pour  les  officiers, 
complétaient  le  misérable  ameublement  de  ce 
triste  lieu,  tandis  que  pour  aggraver  ses  tour- 
mens  par  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été,  on  y 
transporta  encore  sa  cuvette  et  son  pot  de  nuit 
de  vermeil.  Là,  sa  chaîne  fut  encore  raccourcie, 
de  sorte  qu'il  ne  pût  plus  qu'avec  difficulté  s'as- 
seoir sur  le  bord  de  son  lit,  ou  arriver  jusqu'à  la 
garde-robe.  Ce  tnùtement  était  dû  à  Julie,  qui, 
après  que  le  valet-de-chambre  eut  été  renvoyé , 
satisfit  plus  d'une  fois  sa  haine  ,  en  venant  sous 

L  11 
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divers  déguisemens  contempler  la  malheureuse 
victime  de  l'imprudence  et  de  la  trahison. 

Nous  venons  de  dire  que  le  domestique  de 
Struensée  fut  renvoyé.  Il  le  fut  sans  avoir  été 
prévenu,  et  sans  qu'on  lui  permît  de  voir  son 
maître  ou  d'en  prendre  congé.  Le  comte  fut  si 
affligé  de  sa  perte,  qu'il  resta  long-temps  incon- 
solable. On  prétend  même  qu'il  essaya  de  se  tuer 
en  enfonçant  sa  fourchette  dans  son  gosier.  Aus- 
sitôt qu'il  se  trouva  seul,  les  prêtres  et  les  avo- 
cats commencèrent  à  l'obséder  et  à  travailler  al- 
ternativement sur  les  espérances  et  sur  les  craintes 
de  l'infortuné.  Moitié  par  les  discours  de  ceux-là , 
moiliépar  les  menaces  que  lui  faisaient  ceux-ci  de 
l'abandonner  à  toutes  les  horreurs  de  la  question, 
il  se  laissa  persuader  d'accuser  la  reine  de  l'avoir 
séduit,  et  il  ne  cacha  rien  de  ce  qui  s'était  passé 
entré  eux.  Cette  lâcheté,  sans  le  sauver  personnel- 
lement, porta  le  dernier  coup  aux  espérances  de  la 
reine.  Le  triomphe  de  Julie  fut  complet,  aussi  sa 
joie  ne  connut-elle  pas  de  bornes,  et  si  elle  n'avait 
été  retenue  par  quelques  craintes  secrètes  ou  par 
un  reste  de  pudeur ,  elle  aurait  fait  faire  le  procès  à 
la  reine  et  au  comte,pour  adultère  et  pour  trahison. 
Celui  de  Struensée  démontre  suffisamment  coin- 
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bien  il  fallut  forcer  la  loi  pour  l'atteindre  •  quant 
au  comte  de  Brandt,  quelque  criminels  que  fus- 
sent ses  motifs,  on  ne  put  en  aucune  manière  le 
convaincre  de  haute  trahison,  et  sa  condamnation 
sera  à  jamais  une  tache  ineffaçable  pour  la  juris- 
prudence danoise. 

Le  comte  de  Struensée  vit  et  déplora  trop  tard 
la  faiblesse  qui  l'avait  porté  à  faire  des  aveux 
trop  sincères  à  des  personnes  choisies  et  en- 
voyées par  ses  plus  mortels  ennemis.  Il  s'aperçut 
que  les  espérances  de  pardon,  dont  on  le  berçait, 
étaient  insidieuses  et  illusoires ,  n'ayant  d'autre 
but  que  de  l'enlacer  de  plus  en  plus  dans  les 
filets  qu'on  lui  avait  tendus.  Plus  d'une  fois  il 
remplit  d'effroi  les  officiers  qui  le  gardaient, 
quand  secouant  ses  chaînes  avec  fureur  et  grin- 
çant des  dents ,  il  maudissait  sa  propre  bassesse 
et  la  perfidie  de  ses  ennemis.  A  la  fin,  ne  voyant 
devant  ses  yeux   qu'une   mort  ignominieuse, 
qu'il  n'avait  aucun  moyen  d'éviter,  il  rassembla 
toute  l'énergie  de  son  âme,  et  écrivit,  enchaîné, 
sur  le  peu  de  papier  qu'on  lui  accorda,   une 
défense  intitulée  :  Verantwortung  des  Grafen 
Struensée  an  die  konigliche  Commission  >  c'est- 
à-dire  ((  Justifications  du  comte  de  Struensée 
devant  la  Commission  royale.  »  Cette  pièce  con- 
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tient  trente  pages  d'une  impression  serrée  ;  et  si 
elle  ne  justifie  pas  entièrement  la  conduite  de 
Struensée ,  elle  montre  au  moins  la  faiblesse  des 
preuves  que  la  Commission  avait  pu  rassembler, 
ainsi  cfue  la  grossière  absurdité  de  plusieurs  des 
chefs  d'accusation.  Les  efforts  que  le  comte  avait 
faits  pour  délivrer  les  vassaux  de  la  couronne  du 
jjoug  insupportable  des  services  féodaux,  étaient 
allégués  au  nombre  des  crimes  de  haute  trahison 
contre  le  pouvoir  souverain  -comme  si  le  pouvoir 
du   roi  était  diminué  par  le  soulagement  ac- 
cordé aux  paysans  opprimés  :  car  l'acte  qui  con- 
férait le  pouvoir  souverain  à  Frédéric  III  décla- 
rait que  celui  qui ,  par  quelque  moyen  que  ce  fût, 
directement  ou  indirectement,  tenterait  de  priver 
le  roi  ou  ses  successeurs  d'une  partie  quelconque 
de  ce  pouvoir  souverain,  serait  coupable  de  haute 
trahison.  D'après  cela,  et  selon  la  doctrine  atroce 
des  avocats  de  la  couronne  du  Danemarck,  cette 
'glorieuse  entreprise,  dont  le  succès  a  depuis  im- 
mortalisé la  mémoire  du  comte  de  Bernstorff, 
était  un  crime  de  haute  trahison  chez  le  comte 
de  Struensée. 

La  reine  Ma thilde  fut  en  quelque  sorte  anéan- 
tie, quand  on  mit  sous  ses  yeux  les  confessions  de 
Struensée,  écrites  dans  les  termes  les  plus  ofïen- 
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sans,  et  dont  chaque  page  était  signée  on  para- 
phée par  cette  main  qu'elle  ne  pouvait  mécon- 
naître (46),  Le  manque  de  courage  deStruensée 
décida  du  sort  de  la  reine.  Le  comte  de  Rantzau 
montra  d'abord  de  l'incrédulité}  mais,  quand  on 
lui  eut  fait  voir  une  copie  des  aveux  de  Struen- 
sée,il  sentit  que  le  divorce  et  le  bannissement  de 
la  reine  Mathilde  devenaient  inévitables ,  et  que 
Julie  resterait  seule  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille. Il  maudit  la  pusillanimité  de  Struensée.,  sa 
propre  folie  et  sa  précipitation  :  car  ijne  put  se 
dissimuler  que  le  jour  ne  tarderait  pas  à  arriver, 
où  il  verrait  lui-même  terminer  sa  carrière  poli- 
tique par  une  disgrâce  éclatante. 

Struensée  suivait  à  la  fois  plusieurs  aventures 
amoureuses,  et  plus  d'une  femme  qu'il  avait 
séduite,  déplora  trop  tard  sa  destinée.  11  laissa 
plusieurs  enfans  naturels  dont  il  lui  fut  impos- 
sible d'assurer  le  sort ,  parce  qu'il  ne  lui  resta 
pas  un  écu  de  ses  biens.  Ses  frères,  retirés  en 
Prusse,. eurent  soin,  plus  tard,  de  ces  enfans. 

Ernest,  le  valet  de  chambre,  fit  de  vains  ef- 
forts pour  obtenir  une  entrevue  avec  son  maître 
avant  l'exécution.  Le  comte  de  Rantzau ,  touché 
delà  fidélité  que  ce  garçon  montrait  à  Struensée, 
le  prit  à  son  service,  et  le  traita  avec  une  bonté 
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particulière.  A  mesure  que  le  jour  fatal  appro- 
chait, le  jeune  homme  paraissait  de  plus  en  plus 
affecté,  ce  qui  ne  contribua  pas  à  égayer  son  nou- 
veau maître,  qui  ne  quitta  pas  sa  maison  le' 28 
avril,  jour  où  la  terrible  sentence  fut  exécutée.  Il 
ne  négligea  rien  pour  calmer  la  douleur   du 
fidèle  Norwégien  ;  mais  elle  était  trop  violente 
pour     recevoir    des   consolations.    Le    temps 
adoucit  les  plus  grands  chagrins,  et  c'est  pendant 
la  jeunesse  qu'on  les  oublie  avec  le  plus  de  fa-' 
cilité.  Environ  huit  jours  après  l'exécution ,  il 
éprouva  le  désir  de  contempler  encore  une  fois 
les  traits  du  maître  qu'il  regrettait,  et  se  rendit 
en  conséquence  au  lieu  où  ses  restes  étaient  ex- 
posés {47).  Cette  vue  lui  inspira  tant  d'horreur, 
qu'il  tomba  parterre  sans  sentiment.  On  le  trouva 
dans  cet  état.  Quand  il  eut  repris  ses  sens,. on 
le  ramena  chez  lui,  où  il  garda  la  chambre  pen- 
dant plus  d'une  semaine.  Après  cela,  sa  douleur 
se  calma  peu  à  peu,  quoiqu'il  ne  pût  jamais  se 
rappeler  les  souffrances  du  comte  et  de  la  reine 
Mathilde,  sans  verser  en  secret  une  larme,  et 
sans  tomber,  pour  quelques  momens,  dans  une 
profonde  mélancolie. 
._ 
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CHAPITRE  VIL 

Caractère  et  conduite  du  comte  de  Rantzau.  —Sa  disgrâce. 
—  Bienfaisance  de  Mathilde.  —Reconnaissance.  —Peine 
du  talion.  — Sensibilité  et  reconnaissance.  —  Maîtresse 
charmante.  —  Visite  à  Zell.  —Belle  pénitente.  —Re- 
conciliation de  Mathilde  et  de  Rantzau.  W  Leur  mort. 

v^land  Julie -Marie  se  trouva  réellement  en 
possession  du  pouvoir  souverain,  elle  se  rappela 
le  sort  de  Struensée,  et  mit  sa  responsabilité  à 
couvert,  par  le  rappel  du  conseil  d'Etat.  Elle 
composa  néanmoins  ce  conseil  de  membres  qui 
tous,  à  l'exception  de  Rantzau,  lui  étaient  dé- 
voués, tels  que  les  aînés  des  comtes  de  Thott , 
d'Osten  et  de  Rantzau ,  de  Schack  -  Ratlau  et 
le  colonel,  devenu  général  Eichstedt.  Le  roi 
tarda  peu  à  découvrir  que  sa  position  n'étaitpoint 
améliorée.  11  avait  seulement  changé  de  gardien. 
Du  reste,  il  manquait  de  quelques  amusemens 
qui,  sous  le  règne  de  son  épouse ,  lui  étaient^ 
peut-être  mal  à  propos,  accordés 

Julie  eut  grand  soin  que  Mathilde  fût  iris- 
truite  du  jour,  de  l'heure  et  de  tous  les  détails 
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affreux  du  supplice  de  Struensée.  L'infortunée 
pardonna  généreusement  à  l'homme  qui  Pavait 
trahie,  parce  qu'elle  ne  douta  pas  qu'il  ne  fallût 
attribuer  sa  conduite  aux  effets  ou  à  la  crainte 
de  la  torture.  Elle  passa  le  jour  de  l'exécution 
dans  sa  chambre  à  coucher ,  sans  autre  société 
que  celle  de  son  enfant,  devenue  doublement 
chère  à  sa  mère  désolée,.  Pendant  le  reste  de  sa 
vie  y  quoique  personne  ne  lui  ait  entendu  pro- 
noncer le  nom  de  ce  jour,  on  assure  que  dans 
son  palais  de  Zell,  elle  en  consacrais  régulière- 
ment l'anniversaire  au  jeûne  et  à  la  prière.  11 
n'j  a  pas  de  doute  que  la  chute  deMathilde  n'ait 
opéré  dans  son  âme  un  changement  total.  Elle 
n'avait  jamais  commis  qu'une  faute  grave  ,  et. 
cette  faute  avait  plutôt  été  causée  par  ceux  qui 
l'entouraient  que  par  la  dépravation  de  son  pro- 
pre cœur  (48).  Malgré  les  remontrances  d'une 
grande  Puissance,  les  ennemis  de  ftjathilde  per- 
sistèrent à  donner  suite  à  son  divorce.  En  at- 
tendant, ce  n'était  pas  un  argument  en  sa.  faveur, 
de  voir  le  roi  son  frère,  au  lieu  de  la:  faire  reve- 
nir à  sa  cour,  lui  ordonner  de  fixer  sa  résidence  à> 
Zell,  patrie  de  son  infortunée  aïeule,  qui  fut, 
pendant  tant  d'années,  renfermée  dans  \e  châ- 
teau d'Aller.  Mesure  qui  était  plutôt  faite  pour 
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portera  îa  réflexion  et  àl'ameudementunefemme 
égarée,  que  pour  rendre  à  l'estime  du  monde  une 
réputation  douteuse.  Matliilde  fut  la  \ictime  de 
son  tempérament ,  joint  à  l'impuissance  d'un 
époux  libertin  et  déprave,  tandis  cpie  sa  détes- 
table belle-mère,  dont  toute  la  vie  n'offre  qu'un 
tissu  de  criminelles  intrigues  et  de  projets  de 
meurtres,  triompha  et.  descendit  au  toîubeaii 
sans  châtiment,  quoiqu'à  la  vérité  généralement 
détestée. 

Quelques  moyens  qui  eussent  été  pris  pour 
obtenir  les  honteux  aveux  de  Struensce ,  il  est 
certain  qu'ils  causaient  autant  de  mortification 
que  de  joie  à  Julie.  Je  puis  affirmer  que  Rantzau 
lui-même  a  plus  d'une  fois  déclaré  qu'en  arrê- 
tant la  reine,  il  n'avait  d'autre  but  que  de  l'em- 
pêcher de  délivrer  Struensée,  et  de  le  mettre  à 
l'abri  des  machinations  de  Julie,  qui,  en  ex- 
citant avec  perfidie  les  préjugés  des  dernières 
classes  du  peuple,' aurait  pu  trouver  moyen  de 
la  faire  mourir  dans  une  sédition.  Celles  qui 
eurent  lieu  immédiatement  après  les  arresta- 
tions du  17  janvier  1772,  dans  la  vue  d'insul- 
ter et  de  noircir  la  réputation  de  Matliilde  , 
étaient  d'incontestables  preuves  que  le  comte 
de  Rantzau  n'avait  pas  des  craintes  chimériques. 
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Rantzau,  d'accord  avec  Julie  et  son  parti  sur  un 
point,  voulait  le  renversement  de  Struensée  et 
de  Brandt*  mais  son  intention  était,  après  cela, 
de  rétablir  pleinement  la  jeune  reine.  Sa  desti- 
née fut,  par  malheur,  de  réussir  dans  toutes 
les  mesures  qu'il  prenait  pour  nuire  à  cette 
princesse  infortunée ,  et  d'échouer  dans  toutes 
celles  qui  devaient  lui  être  avantageuses. 

Le  comte  de  Rantzau  se  vit  contrarié  sur  tous 
les  projets  qu'il  avait  formés  pour  se  rendre  utile 
à  sa  patrie ,  et  forcé  de  concourir  à  des  plans 
qu'il  sentait  n'être  évidemment  fondés  que  sur 
l'intérêt  particulier.  Il  n'avait  que  le  choix  de  se 
soumettre  en  esclave,  à  Julie  et  à  sa  cabale,  ou 
de  montrer  une  opposition  qu'il  savait  être  inu- 
tile. Avant  l'arrestation  de  Struensée ,  le  comte 
espérait  pouvoir  effectuer  une  révolution  com- 
plète dans  le  Danemarck;  il  voulait  détruire  de 
fond  en  comble  le  système  féodal,  et  le  rempla- 
cer par  un  gouvernement  représentatif,  sur  le 
modèle  de  celui  de  l'Angleterre.  11  avait  souvent 
discuté  ce  point  avec  Struensée;  et,  s'il  avait  pu 
engager  ce  dernier  à  le  considérer  comme  le  chef 
du  parti  patriotique,  rang  auquel  sa  naissance, 
ses  richesses ,  ses  talens  et  son  expérience  lui 
donnaient  tant  de  droits  >  il  en  aurait  indubita- 
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Moment  fait  l'essai;  mais  la  reine  gouvernait  le 
roi,  et  par  conséquent  le  royaume,  taudis  que 
Struensée,  qui  gouvernait  la  reine,  était  le  vrai 
souverain  du  Danemarck.  Aveuglé  par  l'orgueil, 
enflammé  par  l'ambition ,  il  se  sépara  de  Rantzau, 
ne  voulut  suivre  que  ses  propres  idées  mal  con- 
çues, et  périt  comme  nous  venons  de  le  voir. 
Si ,  au  lieu  d'adresser  des  lettres  anonymes  au 
comte  de  Brandt,  et  d'inutiles  remontrances  au 
comte  de  Struensée,  Rantzau  avait  demandé  une 
audience  de  Ma thilde;  s'il  l'avait  avertie  des  dan- 
gers qu'elle  courait  ;  s'il  lui  avait  proposé  une  ré- 
volution comme  le  seul  moyen  honorable  de 
pourvoir  à  sa  sûreté,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il 
aurait  réussi  :  car  qu'eussent  fait  quelques  nobles 
sans  force  contre  le  pouvoir  de  la  couronne  sou- 
tenu par  l'armée  et  par  le  peuple  ? 

À  de  très-belles  qualités  le  comte  de  Rantzau 
joignait  de  grands  vices.  Son  ambition  n'était 
pas  moins  grande  que  celle  de  Struensée,  et  ses 
mœurs  étaient  aussi  relâchées  que  les  siennes. 
Il  devint  jaloux  de  Struensée  •  il  aspira  à  se  ven- 
ger,  et,  pour  y  parvenir,  il  viola  les  règles  de 
la  simple  prudence,  et  s'allia  à  sa  mortelle 
'  ennemie,  à  la  plus  méchante  femme  du  Dane- 
marck. 11  montra ,  dans  cette  occasion ,  une  fai- 
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blesse  qui  lui  ôte  tous  les  droits  à  l'intérêt 
Struensée  fut  la  victime  de  son  égoïsme  et  de 
sa  vanité;  le  comte  de  Rantzau  le  fut  de  sa  fausse- 
politique. 

La  reine  bannie  et  répudiée  était  à  peine  fixée 
dans  sa  triste  demeure  de  Zell ,  loin  de  ses  amis, 
de  ses  enfans,  et  privée  de  toute  espèce  de  plai- 
sir ;  les  traits  de  Struensée  étaient  encore  incon- 
naissables sur  la  roue  où  son  corps  restait  exposé, 
quand  le  coup  que  Mathilde  avait  prédit,  et  que 
Rantzau  lui-même  prévoyait ,  vint  le  frapper. 

La  reine-douairière  s'était  déjà  assurée  d'une 
majorité  suffisante  dans  le  conseil  pour  faire  dé- 
clarer son  fils  régent  du  royaume,  pendant  la 
minorité  du  prince  royal  Frédéric ;:mais,  sans  le 
concoure  de  Rantzau,  elle  n'osait  risquer  uneen- 
treprise  dont  le  véritable  but  tendait  à  augmen- 
ter sa  propre  puissance.  En  attendant,  elle  cal- 
culait que  Rantzau  s'était  tellement  compromis 
en  arrêtant  la  reine  Mathilde,  qu'il  fallait  néces- 
sairement qu'il  succombât  ou  qu'il  favorisât  ses 
vues,  quelles  qu'elles  fussent. 

Au  commencement  de  l'été,  la  cour  de  Dane- 
marck  qui ,-  depuis  la  chute  de  Mathilde,  était 
devenue  austère,  cérémonieuse  et  triste,  quitta 
le  palais  d'hiver,  qu'elle  occupait  dans  la  capitale, 
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pour  se  rendre  à  Fredericksborg.  Julie  prit  alors 
possession  des  grands  appartenions  de  Mathilde, 
et  plaça  son  favori  Guldberg  dans  ceux:  qu'avait 
occupés  le  voluptueux  Struensée. 

Elle  chargea  son  chambellan  de  porter  au 
comte  de  Rantzau  un  billet  d'invitation ,  écrit 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs ,  pour  le  prier 
de  venir  passer  le  jour  et  la  nuit  du  lendemain 
au  palais. 

Le  comte  fit  mettre  quatre  chevaux  à  son  vis- 
à-vis.  11  emporta  avec  lui  les  habits  et  le  linge 
dont  il  prévoyait  avoir  besoin ,  et  se  présenta 
à  la  grande  grille  du  palais  en  costume  de  gala. 
Aussitôt  que  l'on  eut  annoncé  son  nom,  le  prince 
Frédéric  vint  le  recevoir  au  haut  du  grand  esca- 
lier, et  lui  dit  à  l'oreille  que  sa  mère  désirait  lui 
parler  en  particulier  avant  l'heure  de  la  récep- 
tion. Il  passa  en  conséquence  par  la  chambre  du 
prince,  pour  se  rendre  à  celle  de  là  reine-douai- 
rière, où  il  trouva  le  général  Eichstedt,  le  gé- 
néral Kohler  Banner  et  l'habile  homme  d'Etat, 
Guldberg. 

La  reine-douairière,  et  tous  ceux  qui  étaient 
présens,  reçurent  le  comte  avec  les  plus  grands 
témoignages  de  respect.  Bientôt  le  prince  se  re- 
tira en  jetant  un  regard  significatif  sur  Rantzau, 
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et  en  lui  disant  qu'il  espérait  apprendre ,  à  soit 
retour,  qu'il  pouvait  compter  Son  Excellence  au 
nombre  de  ses  amis  particuliers.  A  ces  mots, 
les  créatures  de  sa  mère  lui  firent  une  profonde 
et  respectueuse  révérence.  Guldberg  fut  chargé 
de  dire  à  Rantzau,  qu'afin  de  conserver  la  tran- 
quillité intérieure  du  royaume ,  et  de  forcer  les 
puissances  étrangères  à  respecter  le Danemarck, 
les  gentilshommes  présens,  et  d'autres  que  l'on 
avait  consultés,  considérant  la  faible  santé  du 
roi  etla  grande  jeunesse  du  prince  royal,  avaient 
résolu  de  s'adressera  la  reine-douairière,  et  de 
la  supplier  de  vouloir  bien  engager  son  fils  à  ac- 
cepter la  place  de  régent*  que  cependant,  avant 
d'aller  plus  loin  ,  ils  désiraient  être  assurés  de 
l'approbation  de  Son  Excellence. 

A  ce  discours  une  vive  rougeur  colora  les  joues 
du  vieux  comte  ;  ses  yeux  parurent  lancer  la 
fondre,  et,  regardant  l'orateur  avec  dédain  et 
fierté,  il  s'écria  :  «  Jamais,  tant  que  Rantzau  por- 
te tera  une  épée.  Vous  êtes  tous  plus  coupables 
ce  de  trahison  envers  le  roi  que  le  scélérat  de 
ce  Struensée  lui-même.  Que  désormais  mon  nom 
ce  soit  effacé  de  cette  cabale  ;  et ,  si  vous  osez 
«  poursuivre,  cette  épée  châtiera  votre  déloyauté 
ce  et  votre  présomption.  »  Eichstedt  et  Banner 
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s'étaient  levés  en  même  temps  que  Rantzau,  et 
portèrent,  comme  par  instinct,  la  main  à  leur 
épée.   La  reine  pâlit  de  colère  et  de  frayeur. 
Guldbcrg  s'élança  au  milieu  des  nobles  irrités,  et 
leur  dit  :  ce  Arrêtez,  messieurs*  songez  à  la  pré- 
ce  sence  de  la  reine -mère  :  vous  lui  manquez  de 
ce  respect.  ))  A  sa  prière,  Eichstedt  et  Banner, 
après  avoir  demandé  humblement  pardon  à  Ju- 
lie, reprirent  leurs  sièges.  Rantzau  aussi  fut  obligé 
de  faire  des  excuses  à  cette  femme  crudle  et  ru- 
sée. Mais  si  le  comte  était  vif  et  ouvert,  Julie  sa- 
vait garder  sa  réserve  et  son  sang-froid  ;  elle  af- 
fecta donc  de  reprocher  à  Guldberg  sa  pré- 
somption ;  elle  affirma  avec  une  impudence  sans 
pareille  qu'elle  n'avait  eu  aucun  avis  de  ce  pro- 
jet, et  ajouta  qu'elle  serait  au  désespoir  si  le 
gouvernement,  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  se 
trouvait,  perdait  un  de  ses  plus  fermes  soutiens. 
Ce  discours  satirique  et  plein  d'ironie  fit  en- 
tendre au  comte  de  Rantzau  qu'on  acceptait  sa 
démission  de  membre  du  conseil  d'Etat. 

Le  comte  de  Rantzau  se  retira  donc  dans  une 
agitation  visible  et  violente.  Afin  de  cacher  les 
larmes  qu'il  ne  pouvait  retenir,  il  ne  cessait  de 
•    s'essuyer  le  visage,  et  de  se  plaindre  de  l'exces- 
sive chaleur  qui  régnait  dans  le  salon  de  récep- 
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tion.  Son  domestique  Ernest  remarqua  avec 
douleur  les  regards  sombres  de  son  maître;  s'il 
l'avait  osé,  il  lui  aurait  demandé  ce  qui  l'agitait. 
Le  comte  lut  dans  les  traits  expressifs  de  son 
valet  ses  peines  secrètes,  et  lui  dit  :  ce  Je  n'ai  rien; 
«  c'est  seulement  la  chaleur  qui  m'accable.  Al- 
<c  lez ,  mon  ami  ;  dites  à  un  dragon  de  courir 
«  après  ma  voiture  et  de  la  ramener.  »  Ernest 
pâlit  en  recevant  cet  ordre  :  car  il  savait  que  le 
comte  avait  été  invité  et  qu'il  avait  eu  l'inten- 
tion de  passer  la  journée  et  même  la  nuit  à  Fre- 
dericksborg.  Il  obéit  en  silence ,  non  sans  quel- 
ques soupçons  que  la  tête  de  son  maître  courait 
des  risques.  Le  vis-à-vis  arriva;  le  comte  s'y  jeta  : 
Ernest  le  suivit.  Pendant  toute  la  route,  le  comte 
ne  cessa  de  se  plaindre  de  la  chaleur  et  de  s'es- 
suyer le  visage.  Quand  il  arriva  à  son  palais,  il  se 
déshabilla,  et  eut  recours  à  sa  consolatrice  or- 
dinaire, à  sa  pipe  (^9). 

Ce  fut  là  la  dernière  fois  que  le  comte  de 
Rantzau  parut  à  la  cour  de  Danemarck.  Le  len- 
demain ,  le  major  Harboe  des  gardes  à  cheval 
vint  le  voir,  sous  prétexte  de  lui  proposer  un  ac- 
commodement ;  mais,  dans  le  vrai,  pour  son- 
der ses  sentimens  et  pour  découvrir,  s'il  était 
nossible ,  ses  projets  ultérieurs  ;  ils  prirent  le 
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chocolat  ensemble,  cl  eurent  une  longue  confé- 
rence. Le  comte  as  ail  trop  d'expérience  de  la 
Cour  pour  se  laisser  surprendre  par  le  jeune 
homme,  major  Arbocjet  celui-ci,  n'ayant  pu 
obtenir  de  confession  du  comte,  en  substitua, 
selon  toute  apparence ,  une  de  sa  façon  :  c'est 
du  moins  ce  que  les  événemens  qui  suivirent  ne 
donnent  que  trop  lieu  de  soupçonner. 

Bientôt  dans  la  ville  on  ne  parla  que  de  la  dis- 
grâce du  comte  de  JlanUau,  et  elle  y  causa  une 
satisfaction  générale  :  ce  seigneur  avait  eu  la 
singulière  maladresse  d'offenser  tous  les  partis, 
sens  savoir  s'en  former  un.  Le  bruit  des  mau- 
vais traitemens  qu'il  avait  fait  éprouver  à  la  reine 
Matlnlde  était  entretenu  par  les  exagérations  de 
Julie  et  de  ses  partisans  :  aussi  le  caractère  du 
comte  fut -il  dès-lors  déchiré  sans  pitié,  sur- 
tout par  les  dames.  Les  courtisans  cessèrent  de 
le  rechercher;  son  antichambre  n'était  plus  rem- 
plie d'humbles  supplians  :  de  sorte,  qu'au  milieu 
d'une  cité  populeuse,  il  se  trouvait  dans  une  af- 
freuse solitude. 

Après  la  visite  au  palais  de  Fredericksborg,  il 

resta  que  quinze  jouis  à  Copenhague,  et  ce 

.  temps  fut  employé  à  régler  ses  afiaires  pécu- 

niai i  es,  et  a  prendre  congé  de  ses  maîtresses.  Les 

1  ia 
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enfans  du  comte  de  Rantzau-Rastorff  étaient  les 
héritiers  des  biens  substitués,  et  le  comte,  qui, 
malgré  sa  légèreté,  avait  toujours  été  un  sei- 
gneur bon  et  indulgent,  désirait  prendre  des 
mesures  pour  que  ses  vassaux  ne  fussent  pas, 
après  sa  mort,  opprimés  ou  privés  des  honnêtes 
gains  qu'ils  avaient  pu  se  procurer  pendant 
sa  vie. 

L'amour,  la  guerre  et  les  intrigues  politiques 
avaient ,  depuis  son  adolescence  ,  occupé  le 
comte  ;  et  telle  était  la  flexibilité  de  son  es- 
prit, qu'il  pouvait  à  la  fois  se  livrer  à  ces  trois 
passions  avec  autant  d'ardeur  que  s'il  n'avait 
songé  qu'à  une  d'elles.  Le  dernier  objet  des 
amours  du  comte,  en  Danemarck,  avait  été  une 
jeune  et  belle  personne,  nommée  Sophie  Liver- 
net,  première  danseuse  de  l'Opéra.  11  lui  faisait 
la  cour  dans  le  moment  même  où  sa  tête  était 
remplie  de  la  grande  entreprise  qu'il  méditait 
contre  Struensée  et  Brandt.  Le  père  de  sa  maî- 
tresse était  un  tailleur  de  Copenhague.  Elle  avait 
toujours  été  fort  généreuse  pour  ses  parens.  Le 
comte  de  Rantzau,  ayant  exigé  qu'elle  quittât 
le  théâtre,  il  assura  au  père  une  pension  viagère.. 
Quant  à  Sophie ,  il  plaça  sur  sa  tête  une  somme 
considérable  dans  la  banque  d'Angleterre,  elle 
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devait  avoir,  durant  sa  vie,  la  jouissance  de 
l'intérêt;  et,  à  sa  mort,  la  disposition  de  la  moi- 
tié du  capital. 

Cette  jeune  personne  n'avait  pas  plus  de  dix- 
huit  ans  quand  elle  fit  la  conquête  du  vieux 
.omte  de  Rantzau  ;  elle  jouissait  parmi  ses  cama- 
rades d'une  excellente  réputation;  elle  n'était  ni 
insolente,  ni  prodigue.  Quant  à  la  beauté,  elle 
les  surpassait  toutes.  Sans  être  grande,  sa  taille 
a%ait  beaucoup  de  grâces;  son  visage  était  ovale, 
et  ses  traits  italiens.  Son  teint  d'un  éclat  re- 
marquable ,  ses  belles  couleurs  l'exemptaient 
de  mettre  du   rouge.   Ses   yeux   étaient  d'un 
noir  étincelaut  ;  sa  bouche  rosée  et  bien  faite  ; 
ses  dents  petites ,  blanches  et  égales;  ses  chet- 
veux  d'un  châtain  foncé  ;  son  cou  et  sa  gorge 
d'une  forme  parfaite  ;  sesmouvemens  gracieux  7 
et  son  humeur  douce  et  affable.  Telle  était  la 
jeune  femme  dont  le  premier  amant  connu  fut 
un  homme  de  soixante  ans.  Sa  conduite  prouva 
que  son  attachement  pour  le  comte  n'était  pas 
fondé  sur  le  seul  intérêt.  Mademoiselle  Livernet, 
en  quittant  le  théâtre,  offensa  la  reine  Mathilde 
Strnensée  et  Brandt;  et  l'on  fit  même  dire  au 
comte  que  l'on  exigeait  qu'elle  reparût:  il  ré- 
pondit que  mademoiselle  Livemet  demeurait 
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dans  son  hôtel  5  que,  si  l'on  avait  besoin  d'elle, -o» 
n'avait  qu'à  venir  l'y  chercher.  La  reine  qui  était 
fièreet  susceptible,  voulut  en  effet  la  faire  enlever 
de  force  par  un  officier  de  police;  mais  S truensée 
et  Brandt,  qui  connaissaient  mieux  le  comte,  la 
dissuadèrent  de  prendre  une  mesure  qui  lui  au- 
rait attiré  l'irréconciliable  inimitié  de  ce  seigneur 
entreprenant.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'his- 
toire de  Sophie  Livernet,  qui,  à  l'époque  où  le 
comte  rompit  avec  la  faction  qu'il  avait  élevée, 
demeurait  avec  lui  dans  le  palais  de&  princes , 
et  lui  était  encore  plus  chère  que  sa  pipe,  ce 
qui  est  beaucoup  dire,  quand  on  réfléchit  à  la 
force  de  son  attachement  pour  cette  source  d'un 
plaisir  humble,  mais  inaltérable.  H  y  a  plus;  un 
temps  ne  pouvait  manquer  où  ses  maîtresses  ? 
en  perdant  le  double  éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  devaient  perdre  tous  leurs  charmes  à  ses- 
yeux  '7  tandis  que,  plus  il  se  servait  de  sa  pipe 
d'écume  de  mer,  plus  elle  vieillissait,  plus  elle 
devenait  belle  et  plus  elle  lui  paraissait  pré- 
cieuse (5o). 

Les  affaires  du  comte  dans  la  capitale  étant 
tout- à -fait  arrangées,  il  laissa  mademoiselle  Li- 
vernet dans  son  hôtel,  et  partit,  accompagné 
seulement  du  seul  Ernest  ,  son  favori  ;  il  se 
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rendit  par  mer  à  Elseneur ,  et  de  là  à  War- 
renborg,  petite  ville  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  Baltique.  Pendant  ce  voyage,  il  paraissait  al  > 
sorbe  dans  ses  réflexions.  La  vue  du  château  de 
Cronenbourg  lui  rappela  Mathilde  et  ses  sont* 
fiances;  et  soit  qu'il  se  sentît  attendri  sur  le  sort 
de  cette  reine  ou  sur  le  sien,  car  il  ne  pouvait 
douter  qu'il  parlait  pour  un  exil  éternel,  il  se 
plaignit  de  nouveau  de  la  chaleur,  et  essuya  \u\c- 
larme.  Le  capitaine,  ayant  couru  une  bordée, 
qui  lerapprochait  de  Copenhague,  se  trouva  pré- 
cisément en  face  du  lieu  où  étaient  exposés  les 
restes  de  Strucnsée  et  de  Brandt.  A  cette  vue  , 
le  comte  tressaillit  :  ses  traits  marquèrent  l'hor- 
reur et  la  surprise.  «  Virez  de  bord  sur-le-champ,  )> 
dit  -  il  sévèrement  au  patron  ;  ce  croyez  -  vous 
«  que  j'aie  envie  de  regarder  les  restes  de  ces 
«  hommes  ?  ))  Ignorant  en  quoi  il  a  offensé 
le  comte  ,  le  capitaine  observa  qu'il  ne  pou- 
vait changer  de  course  avant  d'être  parvenu  à 
un  certain  point.  Rantzau,  honteux  de  sa  fai- 
blesse, lui  jeta  un  ducat,  et  descendit  dans  sa 
chambre,  où,  appuyant  sa  tête  sur  sa  main,  il 
resta  immobile,  et  garda  le  silence.  Le  capitaine 
était  né  en  Norvvége;  s'apercevant  que  le  do- 
mestique du  comte  était  son  compatriote,  il  lui 
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montra  le  ducat,  et  lui  dit  :  ce  Qu'est-ce  qui  a  fait 
ce  tressaillir  votre  maître,  à  la  vue  des  membres 
ce  de  Struensée  et  de  Brandt?  Et  pourquoi  m'a- 
ec  t— il  dit  de  virer  de  bord ,  quand  il  devait  savoir 
ce  que ,  sans  courir  encore  une  bordée ,  il  me  se- 
cc  rait  impossible  d'avancer  avec  le  vent  que  nous 
«avons?  »Le  domestique,  secouant  la  tête,  ne 
fit  aucune  réponse.  Le  marin  continua  :  «  La 
ce  tête  du  vieux  gentilhomme  n'est  peut-être  pas 
ce  tout-à-fait  saine,  ou  bien  y  aurait-il  quelque 
ce  trouble  ici  ?»  (En  posant  la  main  sur  son 
cœur.)  ce  A-t-il  contribué  à  la  fin  déplorable  de 
ce  ces  hommes?  Si  cela  est,  que  le  Seigneur  ait 
ce  pitié  de  lui  !  Je  ne  voudrais  pas  que  ma  main 
ce  fût  tachée  de  leur  sang;  je  ne  le  voudrais  pas 
ce  pour  tous  les  ducats  du  monde.  ))  Ernest  re- 
garda fixement  le  vieillard,  et  lui  dit  en  lan- 
gue norvégienne  :  ce  IN 'êtes  -  vous  pas  Pierre 
ce  Nielsen,  qui  avez  sauvé  le  roi ,  lorsqu'il  tomba 
ce  à  la  mer,  du  temps  qu'il  était  prince  royal? — 
ce  Oui,  y>  répondit  le  capitaine,  ce  c'est  moi- 
ce  même.  Je  crois  que  le  scélérat  de  Brockdorff, 
ce  que  Dieu  me  pardonne  si  je  lui  fais  tort!  avait 
ce  l'intention  de  le  noyer.  Le  roi  Frédéric ,  de 
ce  bienheureuse  mémoire,  me  donna  une  poi- 
ce  gnée  de  monnaie,  et  ordonna  qu'on  prît  soin 
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tt  de  moi;  mais  on  "n'y  avait  jamais  songé,  jns- 
<(  qu'au  moment  où  la  jeune  reine  entendit,  un 
«  jour,  dire  par  hasard  que  j'avais  autrefois  sauve 
ce  la  vie  de  son  mari.  Que  Dieu  la  bénisse,  et  qu'il 
(c  soit  son  guide  et  son  protecteur!  Elle  m'eri- 
«  voya  chercher,  afin  que  je  lui  racontasse  com- 
((  ment  cette  affaire  s'était  passée.  Je  le  fis  avec 
«  ma  simplicité  naturelle.  La  belle  reine  secoua 
«  la  tête ,  comme  pour  dire  :  Je  sais  bien  ce  qu'il 
((  v  a  au  fond  de  tout  cela.  Je  le  savais  aussi; 
((  mais  je  ne  le  dis  pas.  Elle  ordonna  alors  à  ses 
«  femmes  de  me  dire  qu'on  aurait  soin  de  moi, 
«  dès  que  le  roi,  qui  était  alors  en  Angleterre, 
ce  serait  de  retour;  elle  me  prit  par  la  main, 
«  et  dit  à  son  enfant  de  la  toucher  pour  me  re^- 
cc  mercier  d'avoir  sauvé  la  vie  à  son  père  ;  elle 
((  me  donna  de  l'argent,  car  j'étais  fort  pauvre, 
«  par  suite  de  malheurs  et  de  maladies.  Quand 
«  le  roi  fut  revenu,  il  m'envoya  en  effet  chercher 
«  au  palais,  et  me  serra  la  main; mais  Sa  Majesté 
«  crut  sans  donte  qu'on  avait  déjà  fait  quelque 
«  chose  pour  moi.  Le  comte  Struensée  y  était; 
«  il  n'était  pas  encore  comte  alors.  C'eut  été, 
((  peut -èfehe,  heureux  pour  lui  qu'il  ne  le  fïïtja- 
«  mais  devenu;  il  n'était  alors  que  le  médecin 
c<  allemand  du  roi.  Je  parlais  fort  mal  l'aile- 
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t.c  rnand.  11  me  dit  que  j'aurais ,  tant  que  je  \ivrais, 
<x  cent  écus  par  an;  de  sorte  que  je  n'aurais  plus 
ce  besoin  de  travailler  ou  d'aller  sur  la  mer.  Je  tom- 
«  bai  à  genoux  pour  remercier  le  roi  et  la  reine  ; 
ce  mais  je  leur  dis  que  je  mourrais,  si  je  ne  tra^ 
ce  vaillais  plus  et  si  je  quittais  la  mer,  Cela  les 
ce  fit  sourire,  et  le  roi  dit  :  Mon  vieux  ami,  tu 
ce  ne  mourras  pas,  si  je  puis  te  sauver.  A  quoi 
ce  le  docteur  Struensée,  Dieu  veuille  avoir  son 
ce  âme  et  lui  pardonner  ses  péchés  !  reprit  :  11 
ce  vaudrait  peut-être  mieux  lui  faire  présent  d'un 
ce  petit  vaisseau.  —  C'est  vrai ,  dit  la  reine  ;  il 
ce  aura  un  vaisseau  et  la  pension  aussi.  D'après 
ce  cela,  on  me  donna  ce  yacht,  qui,  comme  vous 
ce  le  voyez,  est  un  cadeau  de  la  reine.  Dites-moi 
ce  maintenant  si,  moi  et  les  miens,  nous  n'avons 
ce  pas  raison  de  prier  pour  notre  bienfaitrice  ?  » 
Ernest  fut  si  touché  de  cette  relation ,  qu'il  ne 
put  proférer  un  mot  :  il  avait  souvent  entendu 
Struensée  parler  de  cette  circonstance;  mais  il 
n'avait  jamais  vu  l'homme  qu'elle  intéressait. 
Singulière  destinée!  Le  comte  de  Rantzau,  dis- 
gracié, devait,  pour  quittera  jamais  leDane- 
marck ,  s'embarquer  sur  un  vaisseau  que  la  reine 
avait  donné  !  Le  vent  était  alors  en  poupe ,  le 
contre-maître  tenait  le  gouvernail,  le  comte  res 
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tait  dans  sa  chambre,  le  vieux  capitaine  et  Ernest 
riaient  sur  le  gaillard  d'avant  ;  de  sorte  que  le 
yent  emportait  leurs  paroles.  Le  cœur  du  jeune 
homme  était  si  plein,' qu'il  ne  put  cacher  plus 
long -temps  qu'il  avait  élé  le  valet  favori  de 
Struensée,  et  qu'il  était  alors  au  service  du 
comte  defiantzau;  enfin,  que  ce  comte  lui-même 
Se  trouvait  à  bord  du  yacht. 

Le  vieillard  fut  profondément  affecté  à  cette 
découverte;  car  il  avait  jusqu'alors  ignoré  le  nom 
de  celui  qui  louait  son  vaisseau,  ce  Je  ne  m'é- 
((  tonne  plus,  »  dit-il  avec  indignation,  «  que  sa 
((  conscience  lui  ait  fait  des  reproches  à  la  vue 
«  des  membres  de  ces  hommes.  Mais  comment 
«  se  fait -il  que  vous  soyez  entré  au  service  de 
((  l'ennemi  déclaré  et  du  destructeur  de  votre 
<(  maître?  — Je  perdijs  tout  ce  que  j'avais  quand 
«  je  fus  jeté  en  prison,  et  on  me  laissa  sans  res- 
((  sources,  parce  que  je  ne  voulus  déposer  ni 
ce  contre  mon)  maître ,  ni  contre  la  reine.  Le 
((  comte  de  liaiitv.au  est  bon  et  généreux.  Ayant 
«  entendu  parler  de  ma  fidélité,  et  se  trouvant 
'X  précisément  avoir  besoin  d'un  valet  de  cham- 
.((  bre,  il  me  prit  à  son  service,  et  m'a  toujours 
(  témoigné  depuis  une  extrême  indulgence  — - 
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«  Dieu  soit  loué  !  »  dit  le  capitaine  ;  ((  vos  hon- 
<x  nêtes  parens  n'auront  point  à  rougir  de  vous. 
«  Je  les  ai  beaucoup  connus  à  Bergen  ;  j'ai  bu 
«  plus  d'un  bocal  de  bon  vin  dans  leur  cave.  Je 
«  bénis  le  ciel  de  ce  qu'il  punit  par  la  honte  et  la 
ce  disgrâce  ceux  qui  ont  fait  tant  de  mal  à  mes 
ce  bienfaiteurs.  Prenez  ce  ducat,  »  ajouta -t- il; 
«  rendez-le  à  Son  Excellence ,  et  dites-lui  que  je 
<c  tiens  tout  de  ceux  dont  il  a  causé  la  perte.  — 
«  Vous  vous  trompez  sur  le  caractère  du  comte,  » 
dit  Ernest.  —  «  Non ,  je  ne  me  trompe  point;  et, 
<(  si  vous  ne  voulez  pas  lui  rendre  son  ducat, 
a  voici  l'usage  que  j'en  fais  (  en  le  lançant  à  la 
mer),  «  Cet  or,  si  je  le  gardais,  attirerait  sur 
«  moi  et  sur  les  miens  la  malédiction  du  ciel  !  » 
Il  commença  alors  un  long  raisonnement  pour 
persuader  à  Ernest  de  quitter  le  service  du 
comte,  tandis  que  le  domestique  s'efforça  de  lui 
faire  entendre  qu'il  s'était  formé  une  idée  trop 
désavantageuse  de  son  maître.  En  arrivant  à 
Warrenborg ,  aucun  des  deux  n'avait  encore 
convaincu  l'autre.  Le  capitaine  promit  de  ne 
point  divulguer  le  rang  de  son  passager,  à  moins 
que  le  comte  ne  jugeât  à  propos  de  se  faire  con- 
naître. En  attendant ,  il  jura ,  en  recevant  le  prix 
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du  passage,  fie  consacrer  cette  somme  à  des 
usages  charitables,  afin  qu'il  ne  fut  point  mêlé 
avec  son  honnête  argent. 

Le  comte  ayant  demandé  à  son  domestique 
d'où  venait  la  tristesse  qu'il  témoignait,  celui-ci 
lui  fit  part  de  la  conversation  singulière  qu'il  avait 
eue  avec  le  vieux  capitaine,  mais  supprima  néan- 
moins les  malédictions  dont  ce  vieillard  avait 
gratifié  Rantzau.  Ce  discours  ne  contribua  pas  à 
l'égayer.  Plus  surpris  que  charmé  de  cette  aven- 
ture ,  le  comte  demanda  si  le  capitaine  l'avait  re  - 
connu.  Ernest  ayant  répondu  que  non.  «  J'en 
a  suis  fâché,  »  reprit  le  comte,  «j'aurais  voulu  met- 
«  tre  à  l'épreuve  son  attachement  et  son  désinté- 
<(  ressèment.  Je  lui  ai  donné  un  ducat,  parce  que 
ce  je  lui  avais  parlé  avec  vivacité;  il  ne  l'aurait 
«  peut-être  pas  accepté  s'il  avait  su  que  c'était  le 
«  comte  de  Rantzau  qui  le  lui  avait  donné.  )) 
—  «  11  Fa  jeté  à  la  mer  aussitôt  qu'il  l'a  eu  ap- 
te pris.»  —  «Comment!  ))  dit  le  comte  sévère- 
ment ,  «ne  m'aviez  *  vous  pas  dit  qu'il  ne 
«  m'avait  pas  reconnu?  »  Le  domestique  ra- 
conta alors  en  détail  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le 
comte  fut  profondément  afïeclé  d'une  si  grande 
preuve  d'aversion.  «Je  suis  donc  déjà,»  s'é- 
criait-il,  «  banni  de  la  société.  J'erre  comme 
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ce  Caïn.  La  main  de  tous  les  hommes  est  levée 
<(  contre  moi  !  ))  Il  fut  fort  triste  durant  une 
couple  d'heures  ;  mais  ayant  rencontré  par  ha- 
sard une  fille  jeune  et  fraîche ,  il  oublia  Ma- 
thilde,  Struensée  et  son  propre  bannissement, 
pour  faire  la  cour  à  cette  jolie  paysanne.  A  War- 
renborg,  le  comte  trouva  son  équipage  qu'ilavait 
fait  venir  sur  un  autre  vaisseau.  Il  se  rendit  par 
terre  à  Korsoer ,  où  il  passa  le  grand  Belt ,  et 
débarqua  à  Nyborg.  De  là  à  Odensée,  ancienne 
résidence  royale  et  capitale  de  File  de  Funen  , 
il  y  a  quatre  milles  d'Allemagne  à  peu  près ,  ou 
sept  lieues  de  France  (5i). 

Le  comte  de  Rantzau  loua  une  maison  meu- 
blée à  environ  deux  lieues  de  cette  ville,  et  y 
vécut  dans  une  retraite  profonde,  ne  voyant 
personne  que  les  jeunes  paysannes  qui  lui  appor- 
taient des  fruits.  Quand  des  accès  d'amour  lui 
prenaient,  il  cessait  de  moraliser;  dès  qu'ils  étaient 
passés,  il  redevenait  un  philosophe  sentimental, 
se  reprochant  à  lui-même  et  déplorant  une  vie 
mal  employée ,  mais  qu'il  n'avait  pas  la  force 
d'amender. 

On  devait  s'attendre  que  la  plupart  de  ces 
marchandes  de  fruits  et  de  fleurs,  qui  visitaient 
la  maison  du  comte,  préféreraient  pour  amant 
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tin  jeune  et  beau  garçon  de  vingt -un  ans,  à  un 
vieux  seigneur  de  soixante,  quoiqu'il  pût,  sauf 
les  petites  interruptions  ineonnues,  faire  remon- 
ter sa  généalogie  jusqu'au  temps  de  Charlemagne, 
ou  peut  -  être  même  jusqu'à  celui  du  divin 
héros  Odin ,  et  porter  sur  son  écusson  soixante- 
qualre  quartiers.  Ernest,  heureux  et  satisfait,  se 
rappela  ies  belles  dames  de  la  brillante  cour 
de  Mathilde.  Le  maître  et  le  domestique  sem- 
blaient avoir  perdu  l'un  et  l'autre  tout  souvenir 
douloureux,  quand  il  survint  tout  à  coup  un  évé- 
nement qui  fit  sentir  au  comte  qu'il  ne  s'était 
pus ,  au  commencement, ,  trompé  dans  sa  con- 
viction; que  s'il  ne  s'exilait  pas  volontairement 
du  Danemarck ,  il  en  serait  banni  bientôt  par 
l'autorité  souveraine. 

Un  jour,  vers  les  cinq  heures  du  matin,  un 
courrier  roval  se  présente  à  la  porte  du  comte,  et 
annonce  l'arrivée  d'un  seigneur  de  la  cour.  Er- 
nest eut  à  peine  le  temps  de  s'habiller  que  le 
major  Harboë  parut.  «  Il  faut  que  je  voie  le 
«  comte  de  Hantzau,  sur-le-champ,  »  dit  le  ma- 
jor. —  «  Son  Excellence  n'est  pas  encore  levée.  )> 
—  ce  Conduisez  -  moi  donc  dans  sa  chambre.  » 
"  —  ce  Oh  !  »  pensa  le  valet-de-chambre,  «  les  gar- 
î  des-  vont  arriver  pour  se  saisir  du  comte  ef. 
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«  peut-être  de  moi-même.  »  Il  n'y  avait  pas  un 
moment  pour  délibérer.  Le  domestique  trem- 
blant introduisit  le  major  dans  la  chambre  à 
coucher  du  comte  de  Rantzau.  Celui-ci  se  réveille 
à  l'instant  même.  Du  ton  le  plus  indifférent,  il 
dit  à  Ernest  de  descendre  et  de  ne  remonter  que 
quand  on  l'appellerait.  Alors,  avec  politesse, 
mais  sans  se  lever,  il  prie  le  major  de  prendre 
un  siège ,  et  ajoute  :  ce  Maintenant ,  monsieur  , 
<c  veuillez  expliquer  ce  qui  me  procure  l'hon- 
te neur  inattendu  de  votre  visite.  ))  Le  sang-froid 
du  comte  déconcerta  beaucoup  le  major ,  qui 
commença  par  s'excuser  de  la  commission  désa- 
gréable dont  il  était  chargé  auprès  de  lui.  «  Bah! 
«  bah  !  )>  dit  le  comte,  «  ne  vous  gênez  pas. 
«  Dites-moi  ce  qui  en  est.  Son  Altesse  Royale,  le 
«  prince  régent,  a-t-il envoyé  demander  ma  tête? 
(c  Suis-je  votre  prisonnier?  »  —  ce  Cela  dépendra 
ce  de  la  réponse  que  Votre  Excellence  voudra 
<c  bien  donner  à  ces  dépêches.  ))  Le  comte  prit, 
sans  montrer  aucune  inquiétude,  le  paquet  que 
le  major  lui  présentait;  il  en  brisa  le  cachet  ? 
et  parcourant  des  yeux  le  contenu ,  sans  daigner  - 
faire  d'observations,  il  sonna  son  valet-de-cham- 
bre et  lui  dit  :  «  Commandez  sur-le-champ  des 
ce  voitures  et  des  chevaux.  Je  pars  avec  le  major 
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<x  Harboë,  pour  ma  terre  d'Aschberg.Ne  perdez 
ce  pas  un  moment.  Aussitôt  que  vous  aurez  pavé 
«  tout  ce  que  j  e  dois  ici ,  vous  nous  suivrez 
ce  et  vous  apporterez  avec  vous  tous  mes  effets.  » 
Il  ordonna  ensuite  d'apporter  ,  pour  le  major 
et  pour  lui,  du  café  avec  des  rafraîchissemens, 
et  de  traiter  noblement  le  courrier  royal  La 
conduite  calme  et'froide  du  comte  causa  au  ma- 
jor de  l'étonnement  et  même  un  peu  de  cha- 
grin. Pendant  qu'ils  déjeunaient  ensemble,  le 
major  dit  :  ce  Votre  Excellence  voit  l'alternative 
ce  qu'on  lui  offre.  Il  faut  céder,  ou  se  condamner 
«  à  un  bannissement  perpétuel  des  îles  de  Zé- 
<c  lande  et  Funen..  Cette  alternative  ne  mérite- 
ce  t-elle  pas  nu  instant  de  réflexion  ?))  — «  Je  ne 
ce  retarderai  pas  mon  départ  d'une  minute,  » 
s'écria  le  comte.  «  Si,  au  lieu  de  cela,  ma  vieille 
ce  et  imbécillc  tête  avait  été  le  but  de  votre  voyage, 
ce  vous  m'auriez  vu  prêt  à  la  donner,  plutôt  que 
ce  d'oublier  les  droits  de  mon  légitime  souve- 
cc  rain ,  et  du  prince  royal ,  au  point  de  déclarer 
ce  le  prince  Frédéric  régent.  » 

Le  major  put  à  peine  s'empêcher  de  sourire 
de  la  manière  satirique  dont  le  comte  de  Rant- 
y.;m  ayait  fait  allusion  à  la  grossière  erreur  qu'il 
avait  commise.  Le  trouvant  iuexorable,  le  major 
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changea  de  conversation.  Elle  resta  libre ,  et  sans 
apparence  de  contrainte  de  la  part  du  comte, 
tandis  que  son  interlocuteur  était  évidemment 
inquiet  et  embarrassé.  Il  eut  cependant  la  témé- 
rité de  rappeler  à  son  hôte  que,  selon  toute  ap- 
parence ,  quand  Son  Excellence  arrêta  la  reine 
Mathilde,  elle  ne  s'attendait  pas  à  être  si  peu 
de  temps  après ,  réveillée  elle-même  de  grand 
matin  par  un  ordre  d'exil  perpétuel.  Le  vieux 
gentilhomme  demanda  à  l'insolent  courtisan  si 
l'honneur  de  se  voir  chargé  d'une  pareille  com- 
mission le  dépouillait  de  toute  sensibilité.  Tou- 
ché par  cette  observation ,  le  major  demanda 
pardon  au  comte.  Celui-ci  ne  fit  pas  de  diffi- 
culté de  le  lui  accorder,  et  à  peine  le  déjeuné 
fini  ?  le  major  fut  surpris  de  voir  la  voiture 
devant  la  porte,  et  le  comte  prêt  à  partir.  Us 
passèrent  le  petit  Belt,  et  couchèrent  à  Harders- 
leben.  Le  soir  du  jour  suivant  ils  arrivèrent  à 
Neswick ,  et  le  surlendemain  ils  surprirent ,  par 
leur  présence,  leshabitansd'Aschberg.  Aussitôt 
qu'ils  furent  descendus ,  le  comte  introduisit  le 
major  dans  son  château,  et  lui  dit  qu'il  était  le 
maître  d'y  rester  aussi  long-temps  qu'il  lui  con- 
viendrait. Bien  des  personnes  auraient  regardé 
cette  invitation  comme  une  manière  honnête  de 
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rrnvoyer  les  gens;  le  major,  au  contraire,  l'ex- 
pliqua  dans  ini  sens  littoral.  Il  remercia  son  hôte 
avec  beaucoup  de  cérémonies ,  et  lui  dit  qu'il 
ne  resterait  qu'un  jour  pour  se  reposer.  Le  comte 
fit  servir  nu  dîner  magnifique  dans  l'appartement 
de  parade.  Ses  domestiques  mirent  leurs  livrées 
de  cérémonie.  Sa  table  et  son  buffet  étaient  cou- 
verts de  pièces,  artistement  travaillées,  de  vais-> 
selle  antique  et  données  par  différens  monarques 
aux  illustres  guerriers  qui  avaient  rendu  le  nom 
de  Ilanizau  célèbre  dans  l'histoire.  Ses  mets 
étaient  exquis,  et,  pendant  le  dîner,  une  foule 
de  paysannes,  en  habite  de  dimanche,  vinrent 
complimenter  leur  seigneur  sur  son  retour.  Une 
troupe  de  jeunes  et  jolies  filles  lui  apportèrent 
des  bouquets  et  des  corbeilles  de  fruits  choisis, 
tandis  que  des  croisées  de  la  superbe  salle  à 
manger,  où  le  comte  et  ses  convives  dînaient, 
on  distinguait  dans  le  parc  la  gaîté  des  heureux 
vassaux  qui  célébraient  l'arrivée  d'un  seigneur 
auquel  ils  étaient  sincèrement  attachés. 

Le  lendemain  matin  ,  le  major  Harboë  prit 
congé  du  comte  de  Rantzau.  En  montant  un  des 
plus  beaux  chevaux  du  haras  du  comte,  il  lui 
demanda  s'il  ne  lui  donnait  pas  d'ordre  pour 
la  reine  -  mère.  «  Non ,  à  moins  qu'il  ne  vous 
I.  i5 
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«  plaise  de  faire  à  Sa  Majesté  la  description  des 
ce  beautés  d'Aschberg,  et  de  l'accueil  qu'on  y  a 
«  fait  au  seigneur  du  château.  »  Le  major  n'ou- 
blia pas  non  plus  l'enthousiasme  que  témoignè- 
rent les  militaires  partout  où  le  "vieux  comte 
passa,  et  surtout  les  vétérans,  qui  avaient  servi 
sous  ses  ordres,  et  qui  tous  l'adoraient.  Ce  fut 
cette  popularité  dont  le  comte  jouissait  auprès 
de  l'armée ,  qui  engagea  la  reine  -  mère  à  faire 
tant  d'efforts  pour  obtenir  son  appui,  et  qui  de 
plus  empêcha  qu'on  ne  lui  intentât  des  pro- 
cédures légales  qui  auraient  pu  consommer  sa 
perte. 

L'arrivée  inattendue  du  major  Harboë  à  Oden- 
sée ,  et  le  départ  soudain  de  Rantzau ,  empê- 
chèrent ce  dernier  de  prévenir  mademoiselle 
Livernet  j  avant  de  se  mettre  en  route  pour  son 
château  d'Âschberg.  Quand  le  comte  eut  loué 
la  maison  garnie  dont  nous  avons  parlé,  il  en 
prit  une  autre  petite  pour  sa  maîtresse ,  et  en- 
voya son  valet-de-chambre  à  Copenhague,  sous 
le  nom  supposé  de  Kruger,  pour  la  prier  de 
venir  avec  lui  le  rejoindre.  Ernest  arriva  au  pa- 
lais du  prince  sans  avoir  été  reconnu,  et  trouva 
mademoiselle  Livernet  en  bonne  santé ,  et  char- 
mer, de  la   nouvelle   qu'il  lui  apportait.    Elle 
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n'avait  pas  été  sans  inquiétude  sur  le  sort  de 
son  protecteur  ,  qui  n'était  |>as  aimé  dans  laça* 
pitale,  et  contre  lequel  la  cour  prononçait  ana* 
tliêrne.  Sa  chute  et  son  bannissement  avaient 
causé  beaucoup  de  surprise  et  peu  de  compas- 
sion. Le  parti  régnant  déplaisait  au  peuple,  et 
en  était  craint.  Mademoiselle  Livernet  et  sa 
femme  de  chambre  revinrent  avec  Ernest,  qui 
voyagea  toujours  sous  le  nom  de  M.  Kruger, 
d'Odcnsée.  Peu  de  temps  âpres  ,  le  père  et  le 
frère  de  cette  jeune  personue  la  suivirent.  Le 
Comte  fut  un  peu  embarrassé  de  se  surcroît*  il 
voulut  savoir  de  sa  maîtresse  si  son  père  faisait 
partie  de  la  garde  bourgeoise.  «  Oui,  Mon- 
seigneur; il  est  sergent.  ))  —  C'est  excellent ,  )> 
reprit  le  comte,  ce  il  portera  l'uniforme  de  ser- 
<(  gent  de  mon  régiment.  ))  Ce  fut  ainsi  que  le 
vieux  tailleur  se  vit  métamorphosé  en  sergent 
du  régiment  de  Holstein;  mais  les  bonnes  gens 
du  voisinage  ne  tardèrent  pas  à  deviner  qu'il 
devait  plutôt  sa  faveur  aux  charmes  de  sa  fille 
qu'à  ses  services  militaires.  Le  frère  de  mademoi- 
selle Livernet  était  un  excellent  danseur.  Les 
liaisons  de  sa  sœur  avec  le  comte  de  Rantzau 
Tatteignircnt  ;  il  fut  renvoyé  du  théâtre.  Crai- 
gnant d'être  persécutés  à  ce  sujet,  ou  bien  aises 
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peut-être  de  vivre  aux  dépens  du  comte,  lepère  et 
le  frère  de  mademoiselle  Livernet  raccompagnè- 
rent, comme  nous  venons  de  le  dire,  à  Odensée. 
Telle  était  la  situation  des  affaires  lors  du  départ 
soudain  du  comte  de  Rantzau.  Ernest  n'ignorait 
pas  qu'il  devait  conduire  mademoiselle  Livernet 
à  Aschberg  :  mais  il  n'avait  pas  reçu  d'ordre  au 
sujet  de  son  père  et  de  son  frère.  Il  les  enga- 
gea donc  à  s'embarquer  dans  un  vaisseau  prêt 
à  partir  pour  Lnbeck  ,  qui  n'était  qu'à  quel- 
ques lieues  d'Ascbberg  ,  et  d'y  attendre  les 
ordres  de  Monseigneur.  La  femme  de  chambre 
de  mademoiselle  Livernet ,  soit  qu'elle  trouvât 
du  charme  à  l'idée  de  cette  navigation ,  soit 
qu'elle  aimât  la  société  du  jeune  Livernet ,  se 
décida  d'aller  par  eau  à  Lubeck,  et  Ernest  partit 
pour  Aschberg  seul  avec  la  jeune  et  belle  maî- 
tresse du  comte  de  Rantzau.  Le  temps  était  dé- 
licieux ,  le  voyage  pittoresque ,  les  voyageurs 
jeunes  et  contens  l'un  et  l'autre.  Ils  n'arrivèrent 
pas  àAschberg  aussi  promptement  que  le  comte 
les  avait  attendus  ;  mais  ils  l'assurèrent  qu'ils 
avaient  rencontré  tant  d'accidens  de  toute  es- 
pèce, chevaux  boiteux,  roues  cassées,  etc.,  etc., 
qu'il  était  surprenant  qu'ils  ne  fussent  pas  restes 
encore  plus  long- temps  en  chemin. 
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Us  trouvèrent  le  vicx  comte  dans  une  joie 
parfaite.  Son  château  était  rempli  de  société,  et 

ils  n'entendirent  parler, que  de  (clés  en  appro- 
chant   d'Aschberg.    Le    comte    s'abandonnait 

aux  plaisirs  et  à  la  magnificence:  bals  parcs  et 
masqués,  concerts,  fêtes  champêtres,  se  succé- 
daient sans  relâche.  Non-seulement  la  noblesse 
des  environs  y  assistait,  mais  encore  les  négo- 
cians  opulens  de  Hambourg  ,  d'Altona  et  de 
Lubeck  y  étaient  invites.  Jamais,  si  ce  n'est  pen- 
dant la  \isite  de  la  reine  Mathilde,  le  château 
d'Aschberg  n'avait  été  aussi  bruyant.  11  ressem- 
blait plutôt  à  la  maison  de  campagne  d'un  mi- 
nistre favori  qu'à  la  résidence  forcée  d'un  banni. 
Je  n'ai  point  épargné  les  vices  du  comte.  Us 
étaient  grands  et  nombreux  ;  je  ne  dois  par  con- 
séquent pas  négliger  de  parler  de  ses  vertus ,  à 
la  tête  desquelles  il  faut  ranger  sa  générosité. 
On  aurait  pu  le  regarder  comme  le  modèle  des 
seigneurs  de  village,  s'il  n'avait  employé,  avec 
fart  d'une  éducation  brillante,  l'influence  que 
lui  donnaient  son  rang  et  sa  fortune  à  séduire 
I  i  femmes  et  les  filles  de  ses  vassaux.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  il  avait  eu  du  goût  pour 
les  femmes.  C'est  ce  qui  faisait  dire  aux  dames 
de  Hambourg  que  le  comte  de  Rarftzau  ne  serait 
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oublié  à  Aschberg,  que  quand  on  ne  pourrait 
plus  reconnaître  parmi  ses  vassaux  les  traits  de 
son  visage.  * 

11  était  enchanté  de  voir  ses  paysans  s'habiller 
mieux  que  leurs  voisins  ,  et  jouir  d'une  plus 
grande  abondance.  Quelles  que  fussent  ses  er- 
reurs ,  et  malgré  l'immense  pouvoir  que  lui 
donnaient  son  rang  élevé  et  le  malheureux  sys- 
tème féodal,  on  ne  le  vit  jamais  opprimer  ses 
vassaux,  ou  sanctionner  envers  eux  aucune  in- 
justice fiscale. 

Il  possédait  plusieurs  autres  seigneuries  outre 
celle  d' Aschberg.  Il  fit  annoncer  à  tous  ses 
vasaux  qu'il  allait  partir  pour  un  pays  lointain  , 
d'où  il  ne  reviendrait  plus  ,  et  qu'il  voulait 
assurer  à  ses  fermiers  les  avantages  dont  ils  jouis- 
saient alors,  en  leur  accordant  de  longs  baux, 
qu'ils  auraient  le  droit  de  renouveler  moyen- 
nant un  très-léger  pot  de  vin.  Il  remit  tons  les 
arrérages  à  ceux  qui  étaient  pauvres ,  ou  qui 


*  C'était  là,  sans  contredit,  le  plus  grand  défaut  du 
comte  deRantzau.  Il  introduisit  le  viceet  la  corruption  dans 
les  cabanes  de  ses  plus  pauvres  vassaux.  C'est  peut-être 
à  tort  que  nous  nous  sommes  servi  du  mot  de  séduction;  car 
celles  qui  cédaient  à  ses  désirs ,  étaient  en  quelque  sorte  ses 
escla  ves.  A. 
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avaient  de  grandes  familles;  il  agrandit  les  fer- 
mes de  ceux  qui  n'avaient  pas  assez  de  terre. 
Afin  de  les  encourager  à  planter  des  arbres  frui- 
tiers ou  de  haute  futaie,  il  stipula  que  si,  à  l'ex- 
piration du  l>ail,  leurs  seigueurs  ne  voulaient  pas 
racheter  les  arbres  d'après  une  juste  estimation, 
ils  auraient  le  droit  de  les  couper,  et  d'en  em- 
porter le  bois.  En  qualité  de  comte  du  Saint- 
Einpire  romain,  il  avait  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  vassaux,  mais  comme  homme,  il  détes- 
tait un  droit  cruel  et  avilissant.  11  tint  une  cour 
de  justice  locale  à  Asehbcrg,  non  pour  assurer 
ses  droits,  mais  pour  ratifier  et  confirmer  tou- 
tes les  concessions  qu'il  avait  faites ,  afin  que  son 
successeur  n'eût,  en  aucun  cas,  le  pouvoir  d'op- 
primer ses  paysans.  Cette  cérémonie  achevée ,  il 
les  invita  tous  au  château,  il  lit  construire  des 
baraques  pour  les  recevoir,  et  il  leur  [servit  un 
de  ces  dîners  solides,  tels  que  les  anciens  barons 
Anglais  a\  aient  coutume  d'offrir  à  leurs  vassaux. 
Des  tentes  avaient  été  disposées  pour  les  per- 
sonnes de  la  société  du  comte  ;  on  tint  une 
foire  champêtre,  où  se  réunirent  une  foule  de 
musiciens  ,  de  bateleurs  et  de  marchands  de 
foutes  sortes  de  bagatelles.  Ce  fut  là  la  dernière 
fête    d'apparat  ,    que   ce    magnifique  seigneur 
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donna  avant  de  quitter ,  pour  toujours ,  la  ré- 
sidence de  ses  ancêtres  et  le  lieu  où  il  était  né. 

Quand  la  société  fut  partie  ,  le  comte  fît 
emballer  la  riche  vaisselle  d'argent  qui  s'était  ac- 
cumulée depuis  des  siècles  dans  le  château.  11 
détacha  des  glaces  de  Venise  ,  qui  décoraient 
les  appartenons  de  parade,  les  énormes  cadres 
d'argent  dont  elles  étaient  entourées  ;  il  enleva , 
en  un  mot,  tous  les  objets  précieux  qu'il  en- 
voya à  Hambourg.  Là,  il  les  convertit  en  argent 
comptant,  et  remit  les  fonds  à  Amsterdam  et  à 
Paris.  Le  dernier  travail  dont  il  s'occupa  fut 
d'examiner  ses  papiers,  et  de  détruire  ceux  qu'il 
ne  voulait  pas  que  l'on  vît.  Ce  fut  pour  lui  une 
tâche  pénible,  car  il  trouva  parmi  eux  des  lettres 
exprimant  la  plus  vive  reconnaissance,  lettres 
que  Struensée  lui  avait  écrites  dans  le  temps  on 
il  regardait  le  comte  de  Rantzau  comme  son  ami 
et  son  patron.  La  vue  de  ces  lettres  le  toucha, 
et  il  éprouva  quelques  remords  :  car  le  temps 
avait  calmé  son  ressentiment,  et  il  réfléchit  à  sa 
propre  position.  S'il  n'avait  pas  eu  l'âme  d'une 
fermeté  inébranlable,  il  aurait  craint  un  assas- 
sin dans  chaque  inconnu  qui  s'oiFrait  à  ses  re- 
gards. 11  n'arrivait  pas  un  courrier  de  Copen- 
hague qui  ne  lui  apportât  des  lettres  anon}  mes 
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OÙ  on  letraitail  de  la  manière  la  pins  indigne, 
et.  où  l'on  mni.Hai!  de  le  faire  mourir.  Tant 
qu'il  resta  an  milieu  de  ses  vassaux,  il  ne  fit  au- 
enne  attention  à  ces  lettres,  mais  il  fut  frappe 
de  l'idée  qu'il  pourrait  être  poursuivi  dans  les 
pays  étrangers  par  des  assassins  payés  par  Julie 
et  sa  cafaale  :  car  ils  ne  devaient  pas  être  fâchés 
de  se  voir  délivrés  d'un  homme  qui  n'ignorait 
aucune  de  leurs  scélératesses.  Il  résolut  en  con- 
séquence de  garder  l'incognito  dans  ses  voyages, 
et  de  ne  jamais  se  faire  connaître,  s'il  pouvait 
l'éviter. 

Au  moment  de  quitter  le  lieu  qui  l'avait  vu 
naître,  il  appela  son  valet  de  chambre,  et  lui  de- 
manda s'il  était  disposé  à  l'accompagner  dans  un 
voyage  qu'il  comptait  faire  en  France  et  en  Ita- 
lie. Il  lui  promit,  s'il  acceptait  son  offre  ,  et  s'il 
se  conduisait  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors, 
d'avoir  soin  de  lui  par  son  testament.  Ernest 
accepta  sans  peine.  Le  comte  avant  déjà  assuré 
l'indépendance  de  mademoiselle  Livernet  ,  lui 
offirit  de  le  quitter  ou  de  le  suivre  dans  son  exil, 
ajoutant  qu'il  désirait  être  inconnu,  et  que 
•  par  conséquent  si  elle  l'accompagnait ,  elle  de- 
v  ait  être  en  habits  d'homme.  Le  comte  futaijréa- 
blemcnt  surpris  d'apprendre  que  sa  seule  crainte 
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avait  été  qu'il  ne  voulût  pas  l'emmener  avec 
lui.  Quand  elle  sut  que  le  comte  avait  vendu  sa 
vaisselle  et  ses  autres  effets  précieux,  elle  le 
supplia,  non-seulement  de  reprendre  ce  qu'il 
lui  avait  donné ,  mais  même  d'accepter  tout 
ce  qu'elle  avait  épargné  sur  ses  appointemens 
de  danseuse*  Le  vieux  gentilhomme  la  pressa 
sur  son  sein ,  l'embrassa  avec  tendresse ,  et  lui 
dit  qu'il  ne  désirait  que  sa  société  ;  que  s'il  avait 
vendu  sa  vaisselle,  il  ne  l'avait  fait  que  pour 
épargner  la  bourse  de  ses  vassaux  (52). 

L'intention  du  comte  était  de  se  rendre  d'abord 
à  Amsterdam,  pour  y  arranger  ses  a  flaires,  de  pren- 
dre ensuite  le  nom  de  Breitenburg*,  et  de  faire 
passer  mademoiselle  Livernet  pour  son  neveu. 
11  voulait  aussi  quitter  Aschberg  en  secret,  mais 
ses  vassaux  surveillèrent  ses  démarches  avec  une 
si  tendre  inquiétude  ,  qu'il  changea  d'avis  ;  et , 
touché  de  leur  affection  plutôt  qu'excité  par 
l'orgueil,  il  partit  dans  sa  voiture  de  parade,  ac- 
compagné de  ses  domestiques  en  grande  livrée 
et  suivi  d'une  fouie  de  vassaux  tant  à  pied  qu'à 
cheval.  Tous  éprouvaient  le  plus  sincère  regret 

*  Il  existe ,  ou  il  existait ,  non  loin  d.'Itzehoe  ,  un  château 
du  nom  de  Breitenburg  ,  qui  appartenait  autrefois  aux 
comtes  de  Rranzau,  et  qui  était  leur  principale  résidence.  A. 


DU  NORD.  2o3 

du  départ  du  comte.  Arrivé  ;mx  limites  de  ses 
terres,  il  ouvrit  les  deux  portières  de  sa  voiture, 
afin  que  tous  ceux  qui  voulait  ut  prendre  en  per- 
sonne concède  leur  seigneur,  pussent  approcher. 
Il  est  difficile  de  décrire  la  scène  qui  eut  lieu  à 
cette  occasion.  Les  vassaux  reconnaissais  em- 
brassaient les  pieds  et  les  genoux  du  comte ,  bai- 
saient ses  mains  et  les  couvraient  de  larmes. 
Deux  heures  s'écoulèrent  dans  cette  triste  cé- 
rémonie. Plusieurs  paysans  se  mirent  à  genoux, 
sur  le  bord  de  la  route,  pour  implorer  la  béné- 
diction du  ciel  en  faveur  de  leur  généreux  pro- 
tecteur. Lorsqu'enfin  la  voiture  partit,  les  pay- 
sans ôtèrent  leurs  chapeaux ,  et  restèrent  dé- 
couverts jusqu'à  ce  que  le  chemin,  par  un  dé- 
tour, l'eût  dérobée  à  leur  vue.  Tels  furent  les 
honneurs  que  les  vassaux  du  comte  de  Rantzau 
lui  rendirent  spontanément  lors  de  son  départ 
pour  son  bannissement  perpétuel. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  comte  à 
Hambourg,  il  lut  insulté  par  un  officier  danois  , 
qui  sans  doute  espérait  par  là  se  faire  bien 
unir  à  la  cour.  En  attendant,  les  bourguemes- 
•  très,  qui  n  Bpectaient  le  comte,  et  qui  n'avaient 
pas  oublié  le  service  qu'il  avait  rendu  à  leur 
ville  lorsqu'elle  avait  été  prise  par  Frédéric  V, 
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firent  arrêter  l'officier  ,  le  firent  reconduire  jus- 
qu'aux barrières  d'Altona  (55),  et  lui  défen- 
dirent de  revenir  à  Hambourg,  tant  que  le  comte 
s'y  trouverait.  Malgré  la  protection  des  magis- 
trats, et  la  popularité  qu'il  avait  acquise  par  les 
fêtes  qu'il  venait  de  donner,  le  comte  de  Rant- 
zau  s'aperçut  que  partout  ou  il  allait  sa  vue 
excitait  du  tumulte.  Un  matin  qu'il  se  sentait  plus 
triste  et  plus  malheureux  que  de  coutume,  son 
jeune  valet  dit ,  après  avoir  hésité  pendant 
quelque  temps:  «  J'ai  quelque  chose  à  commu- 
((  niquer  à  Votre  Excellence,  je  crains  de  lui 
((  déplaire.  Je  suis  sur  du  moins  que  ce  que 
«  j'ai  à  dire  lui  causera  du  chagrin  ;  mais  il  s'agit 
ce  d'une  promesse  solennelle  que  j'ai  faite  à  mon 
«  feu  maître...*,  m'est-il  permis  de  continuer?» 
Le  comte  rougit.  Ernest  crut  qu'il  était  fâché  et 
garda  le  silence.  Le  comte,  dont  la  santé  s'affai- 
blissait ,  fut  frappé  du  ton  grave  que  son  domes- 
tique avait  pris  en  parlant.  Mais  quand  il  aperçut 
l'effet  qu'avait  produit  son  émotion  sur  Ernest , 
il  l'engagea  avec  beaucoup  d'affabilité  à  conti- 
nuer. D'une  voix  entrecoupée,  et  les  yeux  rem- 
plis de  larmes ,  Ernest  lui  obéit  en  ces  mots  : 
«  Puisque  nous  sommes  hors  de  Danemarck,  et 
ce  qu'il  ne  faut  qu'une  journée  pour  se  rendre  à 
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«  Zell ,  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de 
«  manquer  ;i  une  promesse  \olonlaire  et  sacrée. 
«  Je  sais  que  Votre  Excellence  ne  conserve  au- 
((  cun  ressentiment  contre  les  morts,  etplusicurs 
((  fois,  en  ma  présence,  elle  a  exprimé  le  res- 
tf  pect  et  la  compassion  que  lui  inspirait  la  reine. 
(Le  comte  fit  un  signe  d'approbation,  et  posa 
sa  main  gauche  devant  ses  yeux.)  <x  Lors  de  ma 
«  première  entrevue  avec  mon  maître ,  après 
«  notre  arrestation  ,  j'étais,  comme  de  raison, 
ce  extrêmement  ému ,  et  ce  n'était  pas  seulement 
((  de  ce  que  j'étais  en  prison.  Mon  maître  était 
«  assis  sur  le  bord  de  son  lit,  sa  tête  appuyée 
«  sur  sa  main.  Il  offrait  l'image  du  désespoir.  Ma 
«  présence  parut  un  peu  le  ranimer.  Il  m'appela , 
«  m'embrassa,  et,  appuyant  sa  tête  sur  mon 
«  épaule,  il  me  baisa  la  joue.  Mon  émotion  était 
«  si  grande  que  je  tombai  à  ses  pieds,  et  ce  fut 
<(  dans  cette  position  que  quelques  minutes  après 
«  je  lui  remis  sa  bourse.  Pendant  qu'il  m'em- 
((  brassait  ainsi  en  pleurant,  il  tira  de  son  sein  un 
<(  portrait  en  miniature  de  la  reine,  que  cette 
((  princesse  lui  avait  donné.  Il  avait  été  fait 
«  lors  de  son  arrivée  en  Danemarck.  Le  comte 
<(  me  dit  à  l'oreille  :  Si  j'échappe  à  la  mort, 
«  gardez  ceci  pour  moi;  si  je  péris,  faites-le 
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((  tenir  à  la  reine.  Je  mis  ce  portrait  dans  une 
«  poche  de  ma  veste.  Quand  on  me  fouilla ,  on 
<(  ne  le  trouva  pas.  Le  voici  » ,  continua  Ernest, 
en  remettant  au  comte  un  portrait,  peint,  je  crois, 
par  Reynolds,  monté  en  or  et  entouré  de  bril- 
lans.  Le  comte  le  regarda  avec  plusieurs  sensa- 
tions différentes.  Le  respect,  la  compassion,  le 
remords  se  peignaient  sur  ses  traits.  Il  pâlit,  tan- 
dis que  le  visage  d'Ernest  était  baigné  de  larmes. 
Après  avoir  contemplé  le  portrait  pendant  quel- 
ques instans ,  le  comte  s'écria  :  »  Infortunée  prin- 
ce cesse!  Je  prends  Dieu  solennellement  à  té- 
((  moin,  que  si  je  vous  ai  traitée  avec  sévérité, 
((  j'ai  cru  devoir  le  faire  pour  votre  propre 
ce  avantage  ;  mais  déjà  vos  malédictions  s'accom- 
((  plissent.  Déjà  je  suis  renversé  par  ceux  que 
«  j'ai  élevés  moi-même.  Ainsi  que  vous,  Ma- 
<(  thilde,  je  suis  dans  l'exil.  Votre  chute  a  excité 
ce  la  compassion  de  tout  le  monde,  la  mienne  , 
a  une  satisfaction  universelle.  Je  crois  être  obligé 
((  de  cacher  mon  nom,,  pour  éviter  le  mépris 
«  public,  ou  le  poignard  de  l'assassin.  Mes  cen- 
«  dres  reposeront  dans  une  terre  étrangère.  La 
ce  tombe  qui  couvrira  mes  restes  ne  devra  point 
ce  avoir  d'inscription ,  de  peur  que  l'exécration 
g  delà  postérité  ne  m'y  poursuive,  et  peut- 
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ce  être  ces  mêmes  restes,  arrachés  du  sépulcre, 
ce  seront-ils  dispersés  pour  être  dévorés  par  les 
«  oiseaux  de  proie.  »  Jamais  Ernest  n'avait  vu 
le  comte  aussi  agité  que  dans  ce  moment.  11  fut 
qnelque  temps  avant  de  parlera  son  domestique 
qui  fondait  en  larmes;  enfin  il  lui  dit:  ((Allez, 
«  mon  enfant ,  et  revenez  quand  je  sonne- 
cc  rai.  ))  Lne  heure  s'écoula  avant  que  le  comte 
le  rappelât.  Il  était  calme ,  mais  son  front  por- 
tait les  marques  de  l'agitation  qui  régnait  dans 
son  sein,  «  Vous  m'avez  dit  que  c'était  là  un 
((  portrait  de  la  reine,  »  dit-il,  «  mais  vous  n'a- 
«  vez  pas  parlé  du  petit  ange  dont  les  traits 
«c  sont  cachés  sous  le  cristal,  entre  la  couronne 
<(  et  le  chiffre ,  formés  par  les  cheveux  de  la 
C<  reine?  —  J'ignorais  qn'ils  y  fussent,  Votre 
«  Excellence  ,  dit  Ernest.  —  Voyez  -  les  donc, 
«  mon  pauvre  enfant ,  »  reprit  le  comte ,  «  je 
<(  suis  sûr  que  vous  en  serez  touché.  ))  En  disant 
ces  mots  il  mit  le  doigt  sur  un  ressort  caché,  et 
le  jeune  homme  étonné  aperçut  le  portrait  de  la 
princesse 'Louise- Auguste,  souriant  comme  un 
ange,  et  entouré  de  boutons  de  rose.  La  res- 
semblance était  si  frappante,  le  portrait  si  bien 
peint,  il  était  si  frais,  si  animé,  si  délieat,  qu'il 
égalait  presque  l'innocent  et  charmant  original. 
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«  Ce  sont  les  traits  d'un  Chérubin,  tracés  par  le 
«  pinceau  d'un  ange ,  »  dit  le  comte.  «  Cet  ange 
ce  est  donc  la  reine,  Votre  Excellence,  car  je  me 
«  rappelle  fort  bien  qu'un  matin ,  comme  je 
<(  coiffais  les  cheveux  de  Sa  Majesté ,  madame 
<(  Gohler  demanda  à  voir  le  portrait  de  la  jeune 
((  princesse.  Je  suis  sûr,  à  présent,  que  c'était  le 
ce  même ,  mais  il  n'était  pas  monté.  »  —  <x  D'où 
«  savez  -  vous  qu'il  a  été  peint  par  la  reine 
«  Mathilde  ?  —  Parce  que  quand  madame 
«  Gohler  eut  dit  qu'aucun  artiste  n'aurait  pu  y 
«  mettre  une  plus  grande  perfection  ,  la  reine 
ce  répondit:  si  un  artiste  aimait  son  enfant  autant 
((  que  j'aime  le  mien,  il  serait  excité  par  la  na- 
«  ture  ,  et  se  surpasserait  lui  -  même.  —  Ce 
ce  portrait  est  donc  vraiment  de  sa  main  ?  »  s'é- 
cria le  comte.  <x  Ah  !  mon  existence  m'est  à 
ce  charge  !  J'ai  presque  envie  d'aller  moi-même 
ce  à  Zell,  de  remettre  dans  les  mains  de  la  reine 
((  cette  précieuse  relique,  et  de  terminer  à  ses 
<c  yeux  une  vie  insupportable.  »  Le  comte  passa 
le  reste  de  la  journée  dans  sa  chambre,  et  dit 
à  son  valet-de-chambre  d'être  prêt  à  partir  pour 
Zell  le  lendemain  matin.  Alarmé  des  expressions 
dont  le  comte  s'était  servi,  Ernest  alla  trouver 
la  belle  Livernet,  et  lui  dit  en  confidence  ce  qui 
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venait  de  se  passer  entre  eux.  Elle  tourna  la  tête, 
et  dit:  «  croyez-moi, l'arrestation  de  la  reine  Ma- 
a  thilde  sera  tôt  ou  tard  la  cause  de  la  mort  du 
«  comte.  Je  sais  que  son  cœur  est  secrètement 
(c  en  proie  à  des  angoisses  mortelles.  Malgré  tous 
«  ses  défauts  il  est  généreux  et  bon.  Un  démon 
«  a  trouvé  le  moyen  de  le  tromper;  j'ai  eu  deux 
«  motifs  pour  consentir  à  voyager  avec  lui.  D'a- 
ce bord,  parce  que  je  le  respecte  sincèrement,  et 
«  que  je  ne  voulais  pas  paraître  à  ses  yeux  unètre 
«  mercenaire,  qui,  attaché  à  lui  à  cause  de  son 
ce  rang  et  de  sa  fortune,  le  fuyait  dès  qu'il  était 
ce  atteint  par  l'adversité.  Ensuite  parce  que  j'ai 
«  été  témoin  de  sa  part  d'accès  qui  m'ont  fait 
((  frémir.  Moi  seule  alors  étais  capable  de  le  cal- 
ce  mer  et  de  rappeller  sa  raison.  J'ai  cru,  d'après 
ce  cela ,  que  ma  présence  pouvait  lui  être  néces- 
c(  sairc,  et  je  n'ai  pas  balancé  à  le  suivre,  dégui- 
se sée  en  homme ,  dans  le  long  voyage  qu'il  a 
((  jugé  convenable  d'entreprendre.  »  A  ces  mo- 
tifs,  mademoiselle  Livernet  aurait  peut-être  pu 
en  ajouter  un  troisième  plus  puissant  que  les 
deux  autres  :  son  secret  attachement  pour  Ernest, 
dont  la  figure  intéressante  et  l'âme  noble  et  pure 
avaient  entièrement  subjugué  son  cœur. 

Mademoiselle  Livernet  éprouvait,  au  sujet  du 
I.  14 
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comte  ,  plus  d'inquiétude  qu'elle  ne  le  disait 
elle-même.  Elle  mettait  beaucoup  de  confiance 
dans  le  dévouement  du  jeune  Norvégien.  Elle 
se  rendit  donc  auprès  du  comte ,  le  cœur  rempli 
d'agitation.  En  entrant  dans  la  chambre,  elle 
affecta  une  gaîté  qu'elle  n'éprouvait  pas  ,  et 
courut  à  lui  le  sourire  sur  les  lèvres.  Elle  le  trouva 
tenant  à  la  main  un  pistolet  qu'il  paraissait  oc- 
cupé à  charger.  Ses  yeux  étaient  égarés.  Tour- 
nant un  regard  irrité  vers  la  porte,  il  lui  demanda 
comment  elle  avait  pu  se  présenter  chez  lui  sans 
avoir  été  appelée  et  sans  le  faire  prévenir.  Au 
lieu  de  répondre,  elle  se  jeta  dans  ses  bras,  et  le 
serrant  contre  son  sein,  elle  le  supplia  de  quitter 
Hambourg,  et  de  ne  pas  risquer  sa  vie  dans  un 
duel,  avec  un  misérable  parasite  qui  cherchait 
Féclat,  et  qui  espérait  devoir  son  avancement  à 
son  insolence.  «  Votre  réputation  de  courage , 
«  mon  cher  comte ,  »  dit  l'adroite  conseillère , 
qui  feignait  de  n'avoir  vu  que  l'intention  d'un 
duel  où  elle  avait  fort  bien  aperçu  celle  d'un 
suicide ,  «  est  trop  bien  établie ,  pour  qu'elle 
<(  puisse  souffrir  si  vous  refusez  de  combattre 
«  chaque  bretteur  qui  se  permettra  de  vous  en- 
ce  voyer  un  cartel.  »  Le  comte ,  qui  était  lui- 
même  dans  l'erreur  ,  en   croyant  que  Sophie 
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Livernet  se  trompait,  lui  permit,  sans  rien  dire, 
de  remettre  le  pistolet  dans  IY:!ui  d'où  il  l'avait 
tiré.  Essuyant  par  un  baiser  les  larmes  qui  bril- 
laient dans  ses  beaux  yeux ,  l'inconstant  sei- 
gneur oublia,  dans  les  caresses  de  cette  char- 
mante personne,  l'affreux  projet  que  son  entrée 
avait  interrompu.  11  n'était  que  trop  vrai  qu'en- 
traîné par  le  désespoir,  il  s'était  emparé  de  ses 
pistolets,  et,  si  son  fidèle  gardien  ne  les  avait 
pas  déchargés  la  veille,  déjà  sa  propre  main  eût 
terminé  son  existence. 

Les  talens  de  mademoiselle  Livernet  ne  se 
bornaient  pas  à  sa  danse  gracieuse.  Elle  avait  une 
voix  charmante,  et  aimait  passionnément  la  mu- 
sique. Il  y  avait  une  harpe  dans  la  chambre  du 
comte,  et  des  cahiers  de  musique  étaient  épars 
sur  une  table.  Elle  s'assit  près  de  la  harpe,  joua 
quelques  romances  allemandes  qu'elle  accom- 
pagna de  sa  douce  voix  ,  et  chassa  bientôt  la 
mélancolie  dont  le  cœur  du  comte  était  op- 
pressé, car  il  aimait  autant  les  arts  que  la  beauté. 
Enchanté  du  talent  et  de  la  sensibilité  de  sa 
belle  maîtresse,  il  la  serra  dans  ses  bras,  et  lui  dit 
avec  véhémence  :  «  Sophie,  tu  m'es  plus  chère 
«  que  tout  ce  que  je  possède.  Dis-moi,  ma  bien 
ce  aimée,  comment  puis-je te  récompenser?  Parle 
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«  librement.  Quand  lu  demanderais  à  être  com- 
te tesse  de  Rantzau  j  tu  n'essuyerais  pas  un  refus.  » 
Souriant  à  sa  galanterie ,  et  fière  du  pouvoir 
de  la  beauté  secondée  par  l'harmonie  ,  elle 
dit  :  ce  Promettez  -  moi  ,  sur  votre  parole 
ce  d'honneur,  et  quelles  que  soient  les  épreuves 
<x  par  lesquelles  vous  ayez  à  passer ,  que  vous 
«  ne  songerez  jamais  à  commettre  de  suicide.  » 
Le  comte  montra  de  la  surprise.  11  se  rappela 
sur-le-champ  d'avoir  trouvé  ses  pistolets  \ides, 
quoiqu'il  fût  certain  de  les  avoir  chargés  lui- 
même,  et  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  la  vie  aux 
soins  vigilans  de  mademoiselle  Livernet.  Il  fut 
pendant  quelques  momens  hors  d'état  de  parler. 
A  la  fin,  il  dit  d'un  ton  grave  :  «  Je  te  promets, 
ce  ô  la  plus  noble  des  femmes,  que  ma  main  n'at- 
«  tentera  jamais  à  mes  jours,  et  si  tu  veux  ac- 
te cepter  cette  main,  tu  seras  mon  épouse.  )) 

Sophie  le  remercia  de  la  première  partie  de 
sa  promesse.  Quant  à  la  seconde,  elle  lui  dit  avec 
une  douceur  inexprimable  qu'elle  préférait  pos- 
séder son  amour  comme  sa  maîtresse ,  que  de 
courir  le  risque  d'être  dédaignée  comme  son 
épouse.  ((  Réfléchissez,  Monseigneur,  »  dit-elle, 
ce  au  ridicule  que  vous  vous  donneriez,  si  vous 
«  m'épousiez  ;  et  si  vous  aviez  un  tailleur  pour 
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((  beau -père.  Je  serais  signalée  comme  une  mi- 
«  sérahle  intrigante 5  et,  selon  toute  apparence, 
((  si  j'avais  le  malheur  de  vous  perdre,  vos  licri- 
cc  tiers  trouveraient  moyen  de  faire  casser  le 
ce  mariage  et  de  me  dépouiller  de  mon  beau  titre. 
ce  Non ,  mon  cher  comte,  je  n'ose  risquer  de  de- 
ce  venir  votre  femme.  Hier  matin  encore,  je  me 
ce  glissai,  déguisée,  avec  un  panier  de  fleurs, 
c<  parmi  trois  ou  quatre  bouquetières,  en  votre 
ce  auguste  présence  :  je  lirais  fait  que  changer 
«  la  couleur  de  mes  cheveux;  j'axais  mis  du 
ce  rouge  pour  ôter  la  délicatesse  de  mon  teint,  et 
ce  je  m'étais  efforcée  de  parler  de  mon  mieux  le 
«  platt  dut  se  h.  Aussi,  malgré  toute  sa  sagacité , 
((  Monseigneur  ne  me  reconnut  pas.  Il  me  donna 
ce  cependant  la  préférence;  il  m'embrassa,  jusqu'à 
ce  mefiiire  trembler  pour  mon  rouge,  et  me  dit 
ce  de  me  trouver  à  la  porte  de  derrière  à  huit 
ce  heures.  Voici,  Votre  Excellence,  le  collier  et 
ce  les  boucles  d'oreilles  que  vous  me  donnâtes.  y> 
Le  comte   pouvait  à  peine  en  croire  ses  yeux, 
ce  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  »  dit -il; 
ce  èles-\ous  M*aimcnt  cette  charmante  bouque- 
ee  tière,  dont  les  beaux  yeux  et  la  gorge  si  bien 
ce  faite,  fixèrent  mon  attention?  — Oui,  vrai- 
«  ment ,  Monseigneur,  je  la  suis.  Je  suis  cette 
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ee-iille,  de  la  vertu  de  laquelle  vous  avez  espéré 
«  triompher,  en  tentant  son  avarice.  Comme 
«  maîtresse,  M.  le  comte,  je  puis  supporter  ces 
«  saillies  de  jeunesse;  mais,  si  j'étais  votre  femme, 
<x  je  vous  ennuierais  peut-être  de  mes  plaintes 
ce  et  de  mes  reproches.  Je  vous  dirais  que  si, 
ce  à  l'âge  de  vingt  ans,  j'ai  pu  me  contenter  d'un 
ce  amant  de  soixante,  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
ce  mon  époux  aurait  besoin  qu'une  douzaine  de 
ce  bouquetières  assistassent  tous  les  matins  à  sa 
ce  toilette.  Cette  observation  vous  offenserait  sans 
ce  doute,  et  c'est  pourquoi  je  ne  saurais  accepter 
ce  l'honneur  que  vous  m'avez  offert.  ))  Le  comte 
se  mit  à  rire  de  l'esprit  enjoué  de  mademoiselle 
Livernet  :  il  oublia  Mathilde,  les  portraits  et  son 
projet  de  suicide,  pour  s'abandonner  entière- 
ment à  la  charmante  personne  qui  dansait  le 
menuet  mieux  qu'aucune  femme  du  Danemarck , 
et  qui,  pour  plaire  au  comte,  déploya  ce  jour-là 
tous  ses  talens*  elle  mit  le  costume  dans  lequel 
elle  avait  fait,  la  veille,  sa  conquête;  elle  chan- 
ta, dansa,  joua,  l'encouragea  même  à  fumer.  11 
but  une  bouteille  de  vin  de  Château  -  Mai- 
gaux  ;  il  finit  par  chanter  lui  -  même  quelques 
duo  avec  sa  belle  maîtresse,  et  jura  qu'il  était 
encore  l'homme  le  plus  heureux  qu'il  y  eût  sur 
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la  terre,  et  qu'il  ne  voulait  plus  s'abandonner  à 
la  tristesse.  Dans  le  cours  de  la  soirée,  il  lui  ra- 
conta le  mystère  des  portraits,  qu'elle  avait  déjà 
appris  d'Ernest;  et  Sophie,  en  les  regardant,  ne 
put  retenir  une  larme  qui  s'échappa  de  ses  yeux. 
Elle  fit  cependant  ce  qu'elle  put  pour  cacher  son 
émotion,  et  dit  d'un  air  indifférent  :  ce  Votre 
ce  Excellence  a  vu  que  je  puis  la  tromper.  Per- 
ce met -elle  que  je  porte  ce  portrait  à  la  reine? 
ce  Elle  ne  reconnaîtra  pas  une  femme  qu'elle  n'a 
ce  jamais  vue  qu'au  théâtre.  «  L'idée  plut  au 
comte,  qui,  dans  les  dernières  vingt -quatre 
heures ,  avait  passé  tour  à  tour  des  remords  les 
plus  cuisans  aux  délices  de  la  plus  grande  vo- 
lupté; il  regarda  sa  maîtresse  d'un  air  malin,  et  lui 
dit  :  ce  Désirez-vous  qu'Ernest  vous  accompagne? 
ce  Je  sais  que  vous  voulez  du  bien  à  ce  jeune 
ce  homme,  et  peut-être  que  vous  aimeriez  mieux 
ce  être  son  épouse  que  comtesse  de  Rantzau.  » 
La  jeune  fille  esquiva  une  réponse  directe,  en 
disant,  qu'après  la  société  de  Son  Excellence,  il 
n'y  en  avait  point  qui  lui  fût  plus  agréable  qut 
celle  d'Ernest.  Celui-ci  fut  enchanté  de  la  com- 
mission. 11  mit  un  habit  complet  de  deuil;  ma- 
demoiselle Livernet  prit  le  costume  de  la  .fille 
d'un  riche  marchand  hambourgeois,  et  ils  par 
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tirent  d'assez  grand  matin  pour  arriver  avant  la 
nuit  h  leur  destination.  Ils  traversèrent  plusieurs 
lieux  tristes  et  sablonneux  ?  et  descendirent  à 
Zell ,  dans  la  meilleure  auberge.  Après  s'être  ra- 
fraîchis \  les  jeunes  voyageurs ,  pleins  du  sujet  de 
leur  ambassade,  allèrent  reconnaître  la  résidence 
de  la  reine  Mathilde,  que  les  maîtres  de  l'auberge 
ne  purent  se  lasser  de  combler  d'éloges,  tandis 
qu'ils  accablaient  de  malédiction  s  ceux  qui  avaient 
été  la  cause  de  ses  malheurs.  «Il  est  heureux,  » 
dit  mademoiselle  Livernet  à  Ernest,  ce  que  le 
<(  comte  ne  soit  pas  ici,  pour  entendre  tout  cela. 
«  —  C'est  heureux  ,  en  effet ,  »  répondit  le 
jeune  homme;  «  j'ai  frémi  mille  fois  quand  j'ai 
<x  entendu  les  choses  affreuses  que  les  Anglais 
((  surtout  disent  de  lui  à  Hambourg.  —  Je  dé- 
<x  sirerais  bien,  »  dit  Sophie,  ((  que  notre  cher 
«  comte  ne  fût  plus  à  Hambourg.  Il  me  semble 
«  qu'autre  part  il  courrait  moins  de  dangers.  » 
Ernest  secoua  la  tête,  et  dit  que  le  comte  avait 
le  pressentiment  que  sa  mort  ne  serait  pas  natu- 
relle. Comme  il  prononçait  ces  mots,  le  guide 
qu'ils  avaient  pris  s'arrêta ,  et  leur  dit  qu'ils 
étaient  arrivés  devant  le  palais  ;  il  leur  demanda 
s'ils  avaient  besoin  de  parler  à  quelqu'un.  Cet 
avis  interrompit  leur  conversation;  ils  s'aper- 
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curent  qu'ils  se  trouvaient  en  effet  à  l'extrémité 
de  la  ville ,  et  une  forteresse  entourée  d'eau  s'of- 
frait à  leurs  yeux.  Un  profond  silence  régnait  par- 
tout. Un  grand  et  obscur  édifice  paraissait  s'éle- 
ver au-dessus  des  remparts.  A  l'exception  de 
leurs  propres  voix ,  ils  n'entendaient  d'autre  bruit 
que  le  pas  lourd  et  mesure  des  sentinelles  pla- 
cées sur  le  pont-levis.  La  lune,  se  dégageant  tout 
à  coup  de  derrière  les  nuages,  leur  fit  voir  la 
forme  du  château  ;  il  semblait  triste ,  vieux  et 
tombant  en  ruines.  «  Dans  quelle  partie  habite 
«  la  reine?  ))  demanda  Ernest.  — «  Dans  le  carré 
((  qui  occupe  le  centre.  C'était  autrefois  un  très- 
ce  beau  palais ,  avant  que  le  dernier  duc  de  Zell 
«  ne  cédât  son  duché  à  son  frère,  George  Ier,  roi 
((  d'Angleterre.  — Un  très-beau  palais?  ))  s'écria 
Esnest,  «  juste  ciel!  c'est  donc  là  que  réside  celle 
((  quia  été  maîtresse  de  Christiansborg? — Vous 
«  êtes  Danois?  »  dit  le  guide;  «  désirez-vous  voir 
«  votre  reine?  Elle  prend  beaucoup  de  plaisir  à 
<K  voir  ses  sujets,  surtout  quand  ils  lui  apportent 
ce  des  nouvelles  de  ses  enfans.  —  S'il  en  est  ainsi, 
c(  Monsieur,  »  dit  mademoiselle  Livernet,  (c  nous 
((  avons  des  nouvelles  à  lui  donner  qui  lui  feront 
«  plaisir.  »  Ernest  demanda  pourlors  au  guide  si  la 
reine  avait  à  son  service  des  domestiques  danois- 
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«  Je  ne  pense  pas  qu'elle  en  ait  beaucoup ,  ))  dit 
PHanovrien  fièrement  ;  ((  mais  j'aperçois  quel- 
ce  qu'un  qui  pourra  vous  en  donner  des  nou- 
((  velles  plus  précises.  »  Comme  il  disait  ces  mots, 
Stuart  s'approcha ,  et  s'écria  avec  joie  et  sur- 
prise :  «  Bon  Dieu!  est -il  possible?  JN'est-ce  pas 
«  Ernest  que  je  vois  ?  »  La  rencontre  fut  mu- 
tuellement agréable  et  inattendue.  Ernest  dit  à 
Stuart  que  la  dame   qui  l'accompagnait  était 
Hambourgeoise,  et  il  l'invita  à  venir  avec  eux  à 
leur  hôtel.  Les  deux  domestiques  eurent  en- 
semble une  longue  conversation,  dont  le  résul- 
tat fut,  d'après  l'avis  de  Stuart,  qu'Ernest  ne  pa- 
raîtrait devant  la  reine  que  dans  le  cas  où  elle  le 
ferait  appeler.  «  Elle  est  maintenant  devenue 
«  tranquille,  »  ajouta  - 1  -  il,  «et  elle  s'accom- 
«  mode  de  sa  position*  Yotre  aspect  rouvrirait 
<(  ses  plaies.  11  vaut  donc  mieux  que  ce  soit  ma- 
>)  demoiselle  Rruger  qui  la  voie  la  première , 
ce  pour  lui  remettre  ce  précieux  cadeau.  Si,  après 
«  cela ,  la  reine  demande  à  vous  voir ,  mademoi- 
«  selle  dira  que  vous  êtes  à  Zell.  Une  princesse 
«  de  Saxe -Gotha,  cousine  de  Sa  Majesté,  est  à 
«  présent  avec  elle -elles  reviennent  d'un  petit 
((  voyage  qu'elles  ont  fait  au  château  de  Ahlden, 
«  où  l'épouse  de  George  1er  a  été  détenue  pen- 
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((  dan!  tant  d  années, Ni  le  pays  que  la  reine  vient 
ce  de  voir,  ni  le  château,  ni  la  triste  histoire  qui 
<c  \  a  rapport,  ne  sont  faits  pouf  l'égayer.  Vous 
ce  la  reconnaîtriez  à  peine,  tant  clic  est  changée 3 
0  et ,  quoique  je  sois  sûr  que  cette  \  isite  lui  fera 
ce  plaisir,  elle  l'affectera  sensiblement.  Venez  nie 
ce  voir,  mademoiselle,  demain  matin,  snr  les 
ce  neuf  heures.  Je  lui  dirai  qu'une  dame  de  Hant- 
ée bourg  désire  lui  parler  en  particulier  sur  une 
ce  affaire  importante.  Du  reste,  mademoiselle,  » 
continua -t- il  en  regardant  Sophie  avec  intérêt, 
ce  Vous  n'avez  pas  besoin  d'autre  passeport  que 
ce  votre  beauté.  » 

Sophie  Livcrnet  se  trouva  dès  l'heure  indiquée 
devant  la  porte  du  château;  elle  avait  mis  son 
costume  hambourgeois,  qui  était  riche,  et  qui  lui 
allait  à  ravir.  Déjà  Stuart  l'attendait;  il  fit  passer 
la  belle  étrangère  par  plusieurs  appartemens,  qui, 
dans  leur  état  de  décadence,  portaient  encore  les 
marques  de  leur  ancienne  splendeur.  11  la  pria 
d'attendre  dans  une  pièce,  dont  l'ameublement 
était  moderne,  et  il  alla  annoncer  son  arrivée. 

Stuart  ne  lai  (la  pas  à  revenir;  et,  telle  était 
l'agitation  <!«'  Mathildeetson  impatience  de  voir 
ji'aimable étrangère^  dont  ou  lui  avait  fait  unpor- 
ti.nl  laissant,  qu'ullc  wnt  à  sa  rencontre, à  la 
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porte  de  la  salle  où  elle  déjeunait.  De  la  voix  la 
plus  douce  et  de  l'air  le  plus  affable,  la  reine  en- 
couragea Sophie  à  parler  sans  crainte  et  sans  ré- 
serve. 

Mademoiselle  Livernet  ne  fut  pas  actrice  dans 
cette  entrevue.  Sa  physionomie  expressive  indi- 
qua que  son  sein  renfermait  un  secret  important. 
Son  regard  modeste  et  sa  conduite  respectueuse 
furent  des  gages  de  la  sincérité  de  l'affection 
qu'elle  témoignait  à  l'auguste  personnage  à  qui 
elle  avait  l'honneur  de  parler.  La  reine  ne  fut  pas 
moins  frappée  de  sa  beauté  que  de  l'élégance  de 
sa  tournure  et  de  la  décence  de  son  maintien; 
elle  n'aurait  pas  pu  montrer  plus  de  vraie  poli- 
tesse, quand  elle  aurait  été  élevée  à  la  cour.  La 
prenant  par  la  main,  Mathilde  lui  dit  en  alle- 
mand :  ((  Stuart  m'a  assuré  que  vous  m'apportiez 
«  des  nouvelles  de  mes  enfans.  INeme  tenez  pas 
<(  en  suspens.  Dites -moi  s'ils  se  portent  tous 
(c  bien.  Que  fait  mon  cher  fils  ?  Que  fait  ma 
ce  bien-aimée  Louise-Auguste?  »  Tandis  que  la 
reine  parlait,  Sophie  mit  un  genou  en  terre  ;  dé- 
tournant à  demi  la  tête,  afin  de  ne  pas  embar- 
rasser Sa  Majesté  en  la  regardant,  elle  lui  ten- 
dit le  portrait  de  son  enfant.  Aussitôt  que  la 
reine  eut  aperçu  cette  miniature,  elle  s'écria  : 
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«  Ciel!  c'est  ma  Louise!....  Où,  quand,  com- 
te ment  vous  êtes-vous  procure  ce  portrait?  Hâ- 
te tez-vous  de  me  le  dire ,  avant  que  l'impatience 
«  me  fasse  mourir!  —  Ce  portrait,  madame,  a 
«  été  remis,  en  mourant,  par  un  gentilhomme  à 
«  son  domestique,  et  c'est  ce  dernier  qui  me  1'» 
((  donné,  afin  que  je  le  fisse  tenir  à  "V  otre  Majesté. 
«  —  Mille  remerciemens ,  ma  bonne  fille,  pour 
«  ce  précieux  cadeau.  Voyez,  voyez  cette  enfant 
«  sourire  innocemment  à  sa  malheureuse  mère. 
«  Jamais,  tant  que  je  \ivrai,  cette  image  chérie 
«  ne  qmttera  mon  sein.  »  Pendant  toutes  ces 
exclamations,  la  belle  étrangère  restait  agenouil- 
lée. Bientôt  la  reine,  à  qui  son  émotion  avait  ôté, 
dans  le  premier  moment ,  tout  autre  sentiment, 
s'écria  :  ((  Pardonnez- moi,  mademoiselle,  si  j'ai 
«  souffert  que  vous  restassiez  si  long-temps  dans 
«  cette  position.  Piecevez  aussi  les  remerciemens 
«  de  la  plus  reconnaissante  des  mères,  à  qui  vous 
«  n'auriez  pu  faire  un  don  plus  précieux,  à  moins 
((  de  lui  avoir  amené  ses  enfans  eux-mêmes.  »  En 
disant  ces  mots,  elle  rele\a  mademoiselle  Liver- 
net,  l'embrassa  tendrement,  et,  la  conduisant 
vers  une  chaise,  lui  dit  de  s'asseoir.  Sophie  mon- 
tra qu'elle  savait  vivre,  en  obéissant  sur-le- 
champ. 
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La  reine  versa  beaucoup  de  larmes  ;  elles  sou~ 
lagèrent  son  cœur  oppressé.  Après  avoir  baisé 
à  plusieurs  reprises  le  portrait  de  son  enfant, 
elle  dit  à  mademoiselle  Livernet  d'une  voix  mal 
assurée ,  et  en  la  regardant  avec  une  sorte  d'in- 
quiétude :  ((  Comment  cette  miniature  a -t- elle 
ce  échappé  à  la  vigilance  de  mes  persécuteurs? 
((  Où  est  le  domestique  qui  vous  l'a  donnée?  Je 
«  me  rappelle  encore  l'affreux  moment  où  je 
«  l'ai  vu  pour  la  dernière  fois.  Mon  cœur  a  souf- 
«  fert  depuis  ce  temps  de  bien  rudes  épreuves, 
ce  et  celle-ci  n'est  pas  la  moins  pénible.  Quoique 
«  jeune  encore,  je  suis  déjà  vieille  parles  chagrins. 
«  Le  sort  a  accumulé ,  dans  les  derniers  dix  mois 
«  de  ma  vie ,  assez  de  souffrances  pour  envenimer 
ce  un  siècle  entier.  y>  Puis,  songeant  à  Ernest, 
elle  ajouta  :  «  Il  doit  avoir  couru  de  grands 
ce  risques,  en  sauvant  pour  moi  ce  portrait.  Je 
«  désirerais  le  voir,  et  cependant  je  ne  devrais 
((  peut-être  pas  céder  à  ce  désir,  à  cause  des  sou- 
«  venirs  que  sa  vue  réveillera  dans  mon  âme.  » 
Tout  à  coup,  fixant  ses  yeux  sur  la  jeune  étran- 
gère, Mathilde  s'écria  :  <x  Je  suis  sûre  de  vous 
<x  avoir  déjà  vue  quelque  part.  Avez-vous  jamais 
«  été  à  Copenhague? —  Oui,  madame,  et  j'ai  eu 
«  l'honneur  de  voir  Votre  Majesté  à  l'Opéra.  — 
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ce  Ali  !  c'est  cela.  Vous  ressemblez  à  une  des  pre- 
«  mières  danseuses.  »Matliilde  demanda  ensuite 
si  Ernest  était  encore  en  Danemarck  ;  on  lui  dit 
qu'il  était  à  Zell.  «  J'admire  sa  délicatesse,  »  dit 
la  reine ,  «  en  m'envoyant  ce  portrait  par  une 
<(  femme.  »  Elle  tira  ensuite  une  superbe  montre 
d'or,  et,  la  donnant  à  Sophie,  elle  ajouta  :  «  Ac- 
«  ceptez  ceci  comme  une  marque  de  ma  consi- 
«  dération.  Je  désire  vous  revoir,  ayant  que  vous 
((  quittiez  Zell.  Si  jamais  VOUS  a\ez  besoin  d'une 
ce  amie,  vous  pouvez  compter  sur  moi.  Dites  à 
<(  Ernest  que  je  le  verrai  dans  deux  heures.  »  La 
reine  alors  se  leva ,  et  l'étrangère  baisa  respec- 
tueusement la  main  qu'elle  lui  tendait; Ma thilde 
lui  donna  un  baiser  sur  la  joue.  Stuart  conduisit 
ensuite  mademoiselle  Livernet  à  l'appartement 
d'une  des  dames  de  la  princesse,  qui  l'engagea  à 
se  rafraîchir,  et  qui  s'entretint  avec  elle  de  la 
manière  la  plus  affable,  pendant  que  Stuart  se 
tendit  auprès  d'Ernest,  pour  le  préparer  à  une 
entrevue  avec  la  reine. 

Le  valet  fut  fort  embarrassé,  par  l'idée  qu'il 
était  au  service  du  comte  de  Rantzau;  il  n'avait 
p;is  eu  assez  de  franchise  pour  faire  part  de  cette 
circonstance  à  Stuart ,  et  il  balançait  s'il  le  dirait 
à  la  reine,  ou  s'il  garderait  le  silence  à  ce  sujet.  ïl 
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était  encore  indécis  au  moment  où  il  se  présenta 
devant  la  princesse. 

Quand  il  entra ,  Mathilde  était  assise  sur  un 
sofa;  elle  détourna  la  tête,  et  se  couvrit  les  yeux 
de  son  mouchoir.  Tous  ses  membres  tremblaient, 
et  elle  paraissait  suffoquée.  Dix  minutes  s'écou- 
lèrent avant  qu'elle  fût  en  état  de  lui  faire  des 
questions;  et ,  d'ailleurs ,  Ernest,  presque  aussi 
ému  qu'elle,  aurait  eu  de  la  peine  à  répondre.  Elle 
parla  d'abord  de  ses  enfans,  et  parut  désagréa- 
blement surprise  d'apprendre  qu'Ernest  n'avait 
pas  à  leur  sujet  de  nouvelles  récentes  à  lui  don- 
ner; elle  lui  dit  alors  qu'elle  voulait  savoir  ses 
propres  aventures  :  il  en  raconta  les  principales 
circonstances  en  tremblant.  Après  plusieurs  ques- 
tions de  peu  d'intérêt,  par  lesquelles  la  reine 
tâchait,  pour  ainsi  dire,  d'acquérir  assez  de  force 
pour  poser  celle  qui  la  touchait  de  plus  près , 
elle  prononça  de  la  voix  la  plus  triste  et  la  plus 
touchante  :  <x  On  m'a  dit  qu'on  avait  eu  recours 
<(  aux  tortures  pour  le  forcer  à  m'accuser.  Parlez, 
ce  parlez,  Ernest,  sans  réserve  et  avec  toute  fran- 
((  chise  ;  croyez- vous  que  mes  cruels ,  mes  im- 
cc  pitoyables  ennemis  aient  réellement  eu  re- 
«  cours  à  un  aussi  abominable  expédient.  »  Elle 
tint  la  tête  baissée  en  faisant  cette  question,  à 
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la  fois  si  impatiente  et  si  terrible.  Son  beau  sein 
était  agité  par  la  violence  de  son  émotion.  Sa 
voix,  qu'on  pouvait  à  peine  entendre,  était  basse 
et  tremblante.  Des  larmes  abondantes  de  honte, 
de  regret  et  de  remords,  coulaient  de  ses  beaux 
yeux  •  et ,  quoique  tout  rappelât  à  son  cœur  ce 
Struensée,  si  cher  et  si  coupable  \  quoique  son 
nom  se  présentât  sans  cesse  sur  ses  lèvres,  elle 
ne  le  prononça  pas.  Ernest,  dont  la  sensibilité 
était  extrême,  et  qui  avait  de  la  peine  à  suppor- 
ter l'émotion  qu'il  éprouvait,  profita  de  ce  mo- 
ment pour  prononcer  d'un  ton  grave  et  solen- 
nel quelques  mots  qui  devaient  servir  à  justifier 
le  malheureux  Struensée.  ((Madame,))  dit- il, 
((  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'on  a  appliqué  à  mon 
((  infortuné  maître  les  premiers  instrumens  de 
((  torture  avant  d'obtenir  qu'il  déposât  contre 
ce  Votre  Majesté,  et  qu'on  le  menaça,  en  ou- 
((  tre ,  des   souffrances  les  plus   terribles  aux- 
((  quelles  un  homme  puisse  être  exposé.  »  A  me- 
sure qu'il  parlait,  Mathilde  souleva  sa  tête,  et 
sa  douleur  parut  singulièrement  diminuée  par 
cette  nouvelle;  elle  joignit  les  mains,  et  s'écria 
avec  une  douce  tranquillité  :  «  Je  lui  pardonne  ; 
<(  oui,  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur,  et  j'es- 
<(  père  que  Dieu  aussi  lui  pardonnera.  Quant  au 
1.  i5 
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((  comte  de  Rantzau,  il  m'a  traitée  fort  dure- 
ce  ment;  mais  il  avait  formé  une  entreprise  bien 
«  difficile,  et  je  l'ai  provoqué  au  plus  haut  point, 
ce  Je  m'efforce  aussi  de  lui  pardonner.  Il  a  été 
«  autrefois  mon  ami.  J'apprends  qu'il  est  disgrâ- 
ce cié  ;  qu'il  a  été  envoyé  en  exil  dans  ses  terres. 
ce  Il  doit  même  être  à  présent  à  Hambourg. 
•ce  On  m'a  raconté  de  différentes  manières  la  cause 
«  de  sa  disgrâce  :  vous  pouvez  peut-être  m'en 
ce  apprendre  la  véritable?  —  Oui,  madame,  je  le 
ce  puis.  La  reine -mère,  le  général  Eichstedt,  le 
ce  général  Kohler  Banner  et  M.  Guldberg,  étaient 
ce  convenus  entre  eux  de  déférer  la  régence  au 
ce  prince  Frédéric  durant  la  vie  du  roi,  mon  maî- 
cc  tre,  et  du  prince  royal;  ils  n'osaient  cependant 
ce  l'entreprendre  sans  le  concours  .du  comte  de 
«  Rantzau.  Celui-ci,  madame, craignant  que,  dans 
ce  ce  cas,  on  ne  fît  peut-être  mourir  le  roi  et  le 
ce  prince  royal, refusa  hautement  d'y  consentir;  il 
«  reprocha  même  à  ceux  qui  avaient  proposé  et 
((  appuyé  cette  mesure  d'être  les  ennemis  de 
ce  leur  roi  et  de  leur  patrie.  Yotre  Majesté  peut 
c(  être  assurée  que  c'est  là  la  cause  immédiate  de 
«  la  disgrâce  et  de  l'exil  du  comte  de  Rantzau.  » 
La  reine  écouta  ces  détails  avec  étonnement. 
L'incrédulité  se  peignit  sur  ses  traits  si  beaux,  et 
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que  le  chagrin  avait  si  fort  altérés.  «  Quoi!  vous 

((  m'assurez,  »  dit-elle,  «  que  celui  qui  m'a  arra- 

<(  chée  de  mon  palais  et  des  bras  de  mes  enfans, 

«  qui  a  souillé  ma  réputation  et  détruit  à  jamais 

«  la  paix  de  mon  âme;  vous  m'assurez  que  ce 

«  même  homme  a  été  le  sauveur  de  mon  époux 

«  et  de  mon  fils  !  Que  c'est  pour  eux  qu'il  a 

«.  bravé  le  ressentiment  de  la  femme  cruelle  qui 

«  règne  à  ma  place  !  Et  vous  voulez  que  je  vous 

ce  croie?  —  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  madame. 

«  Telle  a  été ,  en  effet ,  la  conduite  du  comte  de 

«  Rantzau.  » Mathilde  s'écria:  «  Homme  incom- 

«  préhensible !  Si  cela  est  vrai,  je  me  sens  ca- 

«  pable  d'oublier  tout  le  mal  que  vous  m'avez 

«  fait!  Hélas!  mon  pauvre  Frédéric  ne  vivra  pas 

«  long -temps  si  son  cruel  oncle  est  déclaré  ré- 

«  gent.  Mais  ne  vous  trompez- vous  pas?  Com- 

«  ment  avez- vous  acquis  la  connaissance  de  ces 

ce  faits  importans?  —  De  la  propre  bouche  du 

«  comte,  madame;  je  l'ai  accompagné  dans  sa 

«  voiture,  le  jour  qu'il  revint,  disgracié,  du  pa- 

«  lais  de  Fredericksborg.  Il  s'écria  :  j'ai  deux  fois 

((  sauvé  mon  roi  et  mon  pays  dans  l'heure  du 

<(  danger;  je  les  sauverai  une  troisième  *.  De  ce 

*  Ce  furent ,  en  effet ,  les  propres  paroles  du  comte ,  en 
quittant  le  palais.  Il  faisait  allusion  d'abord  à  la  part  qu'il 
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((  moment,  il  ne  retourna  plus  à  la  cour.  Je  dois 
ce  avouer  qu'il  montrait  ordinairement  de  la  haine 
«  pour  mon  pauvre  maître;  mais,  quant  à  Votre 
«  Majesté,  il  n'en  a  jamais  parlé  qu'avec  le  plus 
«  profond  respect.  ))La  reine  garda  pendant  quel- 
ques momens  le  silence  ;  puis  elle  dit  avec  préci- 
pitation :  ((  Comment  se  fait-il ,  qu'en  déplorant 
«  le  sort  de  feu  votre  malheureux  maître ,  vous 
«  soyez  entré  au  service  du  comte  de  Rantzau?  » 
Ernest  répondit  à  cette  question  par  la  seule  véri- 
té. Ce  qui  l'encouragea ,  ce  fut  le  ton  radouci  que 
la  princesse  avait  pris  en  parlant  du  comte  de 
Rantzau.  La  reine  reprit  :  «  J'aurais  souhaité  vous 
ce  prendre  à  mon  service  ;  mais  je  craindrais  de 
<(  trop  rappeler  à  ma  mémoire  des  objets  et  des 
<(  circonstances  que  je  veux  tâcher  d'en  bannir 
«  pour  toujours.  »  Elle  réfléchit  alors  un  mo- 
ment; puis  elle  ajouta  :  «  Ce  que  vous  venez  de 
<c  me  dire  donne  un  autre  aspect  au  rôle  que  le 
ce  comte  de  Rantzau  a  joué,  et  m'aidera  à  déli- 
ce vrer  mon  cœur  de  toute  animosité  contre  lui. 
«  Cependant ,  comme  je  sais  qu'il  détestait  la 
«  reine-mère,  comment  a-t-il  pu,  sans  me  haïr, 

avait  eue  à  la  chute  de  Pierre  III,  qui  avait  détourné  l'in- 
vasion projetée  du  Danemarck ,  et  ensuite  à  l'accusation  du 
comte  de  Struensée.  A. 
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«  se  réunir  à  clic  pour  me  perdre?  Dites,  sans 
«  rien  me  cacher,  ce  que  vous  pouvez  savoir  sur 
«  ce  sujet.»  Ernest  hési  ta,  etgarda  le  silence.  ((]Ne 
«.  craignez  pas,  »  continua  Mathilde,  «  de  me 
«  faire  de  la  peine.  Dites -moi,  si  vous  le  savez, 
«  quels  furent  ses  véritables  motifs.  —  J'ai  lieu 
«  de  croire,  madame,  que  le  comte  de  Rantzau 
((  avait  connaissance  d'un  projet  formé  pour  6  ter 
K  la  vie  au  roi.  »  A  ces  mots,  la  reine  fondit  en 
larmes  ;  elle  donna  les  plus  grandes  marques  de 
désespoir,  et  attesta  le  ciel  qu'elle  n'avait  aucune 
connaissance  d'un  pareil  projet.  ((  11  faut  ))  dit- 
elle,  ((  que  ce  soit  un  artifice  du  comte  pour  ca- 
<x  cher  ses  desseins  perfides.  »  Le  valet  garda  de 
nouveau  le  silence,  «  Dois-je  croire ,  »  continua  la 
reine  avec  le  ton  de  la  plus  profonde  douleur , 
ce  que  vous  y  ayez  ajouté  foi?  Ayez-vous  jamais 
((  rien  vu  ou  entendu  qui  pût  vous  faire  penser 
«  qu'un  semblable  projet  ait  vraiment  existé? 
«  —  S'il  faut  absolument  que  je  répondre,  ma- 
((  dame,  je  dirai  que  depuis  plus  d'un  an  j'étais 
«  persuadé  que,  si  les  deux  comtes  ne  succom- 
be baient  pas ,  le  roi  ne  resterait  pas  long  -  temps 
«  en  y  ie.  Le  comte  de  Rantzau  n'a  jamais  éprouvé 
«  d'autre  sentiment  que  le  respect  et  la  compas- 
ce  sion  pour  Votre  Majesté ,  je  suis  donc  persuadé 
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«  qu'il  croyait  vous  sauver  la  vie,  en  vous  éloi- 
«  gnant  de  Copenhague.  »  Cet  aveu  déchira  le 
cœur  de  Mathilde  ;  elle  donna  un  libre  cours  à 
ses  larmes,  et  s'écria  :  ce  Oh  Dieu  !  dans  quel  la- 
ce byrinthe  affreux  ai- je  été  engagée!  Je  suis  et 
((  je  serai  toujours  misérable;  mais,  juste  ciel! 
«  qu'aurais- je  été,  si  de  pareils  desseins  avaient 
«  reçu  leur  exécution?  Vous  avez  été  trop  sou- 
«  vent,  »  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  Ernest, 
«  le  témoin  de  mes  erreurs ,  pour  que  j'hésite  à 
<c  m'humilier  ainsi  devant  vous.  Quand  vous  re- 
«  tournerez  à  Hambourg ,  dites  au  comte  de 
«  Rantzau  que  je  le  remercie  des  efforts  qu'il  a 
(c  faits  pour  sauver  mon  fils  et  son  roi.  Dites-lui 
ce  de  plus  que  je  lui  pardonne  sincèrement  et  de 
«  tout  mon  cœur.  »  Ernest  admira  la  victoire  que 
la  reine  remportait  sur  elle-même.  «  Je  suis  con- 
«  vaincu,  madame,  »  dit-il,  ((  que  depuis  ce  jour 
«  fatal  le  comte  n'a  pas  joui  d'un  moment  de 
<(  bonheur.  Totre  généreux  pardon  rendra  la  paix 
«  à  son  cœur,  et  ôtera  le  poids  énorme  qui  pèse 
«  sur  sa  conscience.  »  La  reine  s'informa  alors  de 
la  position  particulière  d'Ernest,  et  lui  dit  que,  si  ja- 
mais il  était  malheureux ,  il  pouvait  avec  confiance 
s'adresser  à  elle.  En  même  temps,  elle  lui  présenta 
une  bourse,  qu'elle  avait  faite  elle -même,  et  qui 
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contenait  ccnl  guinées.  El  nest  eut  idors  l'hon- 
neur de  baiser  la  main  de  la  princesse  ,  et  d'en 
prendre  congé. 

Quand  il  arriva  près  de  Stnart  et  de  Sophie, 
l'agitation  de  son  esprit  était  peinte  sur  ses 
traits;  aussi  ne  les  laissa  -t-il  pas  long  -  temps 
incertains.  «  Grâces  à  Dieu  !  leur  dit  -  il,  notre 
«  bonne  reine  accorde  un  entier  pardon  au 
«  comte  de  Rantzau ,  et  m'a  autorisé  à  en  faire 
OC  part  à  Son  Excellence.  Oh  !  combien  cette 
«  princesse  est  changée  !  Mais  ses  malheurs  n'ont 
«  fait  aucun  tort  à  sa  beauté.  Elle  est  même 
«  devenue  plus  frappante  par  la  teinte  de  mé- 
(C  lancolie  qu'ils  ont  donnée  à  sa  physionomie. 
<a  La  reine  est  fort  maigrie;  mais,  en  général,  je 
ce  la  trouve  beaucoup  mieux  qu'elle  n'était.  — 
«  La  reine  a-t-elle  prononcé  le  nom  de  Struen- 
«  sée?  ))  demanda  Stuart.  «  Jamais,))  répondit 
<â  Ernest,  (c  Elle  a  parlé  de  lui ,  mais  son  nom 
«  n'est  pas  sorti  de  sa  bouche.  —  Depuis 
«  qu'elle  est  ici,  )>  reprit  Stuart,  «  je  ne  lui  ai 
((  jamais  entendu  nommer  cet  homme  cou- 
«  pable  et  ^infortuné.  En  attendant  ,  je  puis., 
'(  sans  aucune  flatterie,  assurer  que  sa  piété  et 
((  sa  résignation  la  font  adorer  de  tous  ceux  qui 
«  la  voient.  »  Sophie  avait  profité  de  l'absence 
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d'Ernest  pour  faire  connaître  à  son  ami  la  posi- 
tion du  comte  de  Rantzau. 

Ils  passèrent  le  reste  de  cette  journée  à  Zell  et 
dans  les  environs.  Le  lendemain  matin,  la  reine 
fit  appeler  mademoiselle  Livernet,  et  lui  fit  plu- 
sieurs questions  relatives  au  comte  de  Rantzau. 
Enfin  elle  lui  dit  :  «  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
<(  penser  que  le  costume  que  vous  portez,  quel- 
ce  que  gracieux  qu'il  soit,  et  quoiqu'il  vous  aille 
«  à   merveille ,    n'est    pas    le   vôtre.  —  Je  ne 
«  saurais  dissimuler  plus  long-temps ,  »  s'écria 
mademoiselle  Livernet.  ce  Je  ne  suis  vraiment 
<c  pas,  madame,  ce  que  je  parais;  mais,  dans  mon 
<(  costume  naturel,  je  n'aurais  pas  été  digne  de 
((  paraître  en  votre  auguste  présence.  Mon  cœur 
((  n'en  est  pas  moins  rempli  pour  vous  d'amour 
<(  et  du  respect  le  plus  profond.  ))  À  ces  mots  la 
reine  la  regarda  attentivement,  et  lui  dit,  avec 
un  sourire  de  bienveillance  :  «  Je  vous  reconnais, 
<(  enfin;  vous  êtes  mademoiselle  Livernet ,  que 
<(  le  comte  de  Rantzau  a  engagé  à  quitter  l'opéra. 
«  Dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue,  vos 
«  traits  m'avaient  frappée.  Permettez  donc  qu'à 
«  présent  je  vous  appelle  de  votre  véritable  nom.  » 
Tout  ce  que  cette  généreuse  fille  dit  à  îa  reine 
contribua  à  la  convaincre  que  le  comte  de  Rant- 
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zau  était  réellement  au  désespoir  des  indignités 
dont  il  avait  été  cause,  tandis  que,  selon  toutes 
les  apparences ,  le  jeune  prince  devait  la  vie  à 
son  inébranlable  fermeté.  ((Car,  »  ajouta-t-elle, 
((  le  comte  de  Rantzau  a  non-seulement  fait  in- 
<(  sérer  une  protestation  daus  le  protocole  du 
((  conseil  d'Etat,  mais  il  en  a  envoyé  des  copies  à 
<(  Stockholm,;»  Londres,  et  à  tous  les  principaux 
((  membres  de  la  noblesse  du  Danemarck,  des 
«  dcA\\  duchés  et  de  la  Norwége.  »  La  reine  fut  si 
touchée  d'apprendre  ces  preuves  d'attachement 
envers  son  mari  et  son  fils ,  qu'elle  sut  vaincre  le 
ressentiment  de  ses  injures  personnelles,  au  point 
d'écrire  au  comte,  pour  l'assurer  qu'elle  lui  par- 
donnait, et  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  venait 
de  faire  en  faveur  de  son  cher  Frédéric  et  de  son 
père.  Elle  ajouta  que  s'il  cherchait  une  retraite  en 
Angleterre,  elle  écrirait  à  Londres ,  afin  de  pré- 
parer les  esprits  à  le  recevoir.  Comme  les  pre- 
miers mots  que  cette  aimable  pénitente  avait 
prononcés,  avaient  été  pour  ses  enfants,  les  der- 
niers leur  furent  encore  consacrés.  Mademoi- 
selle Livernet,  pour  verser  autant  de  consola- 
lion  qu'elle  pouvait  dans  l'âme  delà  jeune  reine, 
lui  raconta  l'aventure  d'Ernest  aveele  vieuxPiei  re 
Niclsen,  qui  avait  conduit  le  comte  de  Rantzau 
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de  Copenhague  à  Warrenborg.  La  reine  se  rap- 
pela effectivement  d'avoir  vu  ce  marin,  et  dit  à 
Sophie  de  continuer.  Celle-ci  observa  alors  que 
ce  vieux  capitaine  lui  paraissait  propre  à  procurer 
de  temps  à  autre  à  la  reine  des  nouvelles  cer- 
taines de  ses  enfans.  La  princesse  embrassa  cette 
idée  avec  joie.  Mademoiselle  Liveraet  écrivit 
une  lettre  confidentielle  à  une  dame  de  ses  amies  , 
proche  parente  de  la  nourrice  du  prince  ,  et  la 
pria  de  venir  la  trouver  à  Hambourg.  En  atten- 
dant ,  elle  promit  à  la  reine  de  ne  point  quitter 
cette  ville  avant  d'avoir  tout  arrangé  pour  lui 
assurer  les  moyens  d'entretenir  une  correspon- 
dance réglée  avec  Copenhague.  Puis  elle  ajouta  : 
<c  Le  temps  et  les  circonstances  permettront  sans 
<c  doute  à  Yotre  Majesté  de  revoir  ses  enfans 
<c  et  de  remonter  sur  son  trône.  »  —  ce  Oh  !  si  ce 
«  jour  heureux  revenait  jamais  !  Mais  non  !  »  s'é- 
cria tristement  Mathilde.  «  Je  suis  tombée  , 
<c  tombée  pour  ne  plus  me  relever  !  »  Ce  furent 
les  dernières  paroles  qu'elle  dit  à  ce  sujet  à  ma- 
demoiselle Livernet.  Quand  Ernest  et  sa  belle 
compagne  de  voyage  revinrent  à  Hambourg,  ils 
troinèrent  le  vieux  comte  très -impatient  fort 
triste ,  et  ne  sachant  à  quoi  attribuer  leur  longue 
absence  ;  mais  quand  il  eut  appris  de  la  bouche 
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de  Sophie  les  détails  de  sa  réception  ;  quand 
elle  lui  eut  remis  la  courte,  niais  expressive 
lettre  écrite  de  la  main  de  la  reine,  il  baisa  cette 
lettre  avec  un  respect  et  une  reconnaissance 
presque  aussi  vifs  que  l'amour  que  Ma thilde  avait 
témoigné  au  portrait  de  son  enfant,  ce  A  pré- 
sent, s'écria  le  comte  de  Rantznu,  «  je  puis  bra- 
«  ver  le  mépris  du  public  et  le  poignard  de  l'as- 
«  sassin.  Je  vivrai  tranquille ,  et  je  verrai  la  mort 
ce  sans  frayeur.  » 

La  joie  et  l'émolion  du  comte  furent  extrê- 
mes. Sophie  sentait  pour  lui  une  vive  ami- 
tié et  une  sincère  reconnaissance;  elle  se  flatta 
qu'il  renoncerait  au  projet  romanesque  de 
voyager  inconnu  en  Italie.  L'idée  de  prendre 
des  habits  d'homme  lui  répugnait.  En  consé- 
quence elle  fit  usage  de  tout  le  pouvoir  de  ses 
charmes ,  pour  qu'il  acceptât  l'offre  de  la  reine 
Mathilde,  et  pour  qu'il  se  retirât  en  Angleterre. 
Le  comte  Pécouta  avec  beaucoup  d'attention, 
et  lui  dit  avec  en  souriant  :  ce  Vous  n'avez  pas, 
<c  ma  chère  Sophie,  bien  réfléchi  à  la  proposition 
ce  que  vous  me  faites;  sans  cela,  vous  ne  conseil- 
ce  leriez  jamais  au  comte  de  Rantzau  d'insulter 
«  par  sa  présence,  le  souverain,  dont  il  a  préci- 
té pité  la  sœur  d'un  trône  dans  une  prison..))  Ces 
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paroles  firent  taire  mademoiselle  Livernet,  et 
Ton  persista  à  partir  pour  le  midi  de  l'Europe. 
Cependant  quand  Sophie  dit  au  comte  ce  quelle 
avait  promis  à  la  reine ,  non-seulement  il  y  con- 
sentit, mais  cette  circonstance  lui  causa  même 
beaucoup  de  satisfaction. 

En  moins  de  qûnze  jours,  Pierre  Nielsen  pa- 
rut avec  son  yacht  à  Hambourg  *,  et  amena 
avec  lui  la  dame  à  qui  mademoiselle  Livernet 
avait  écrit.  Celle-ci  vit,  avec  bien  du  plaisir, 
des  portraits  nouvellement  faits  et  parfaitement 
ressemblans  du  prince  royal  et  de  la  princesse 
Louise-Auguste. 

L'amie  de  Sophie  avait  toujours  plaint  les 
malheurs  de  la  reine.  Ses  propres  enfans  avaient 
péri  ,  jeunes  encore ,  dans  un  naufrage.  Aussi 
consentit  -  elle  avec  joie  au  projet  de  correspon- 
dance proposé  par  la  généreuse  maîtresse  du 
comte.  Sophie  lui  laissa  à  peine  le  temps  de  se 
reposer;  et,  ayant  fait  atteler  une  voiture,  elle 
partit  avec  elle  et  Ernest  pour  Zell.  Leur  arrivée 
fut  annoncée  par  Stuart.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  été  séparés  d'enfans  adorés  ,  sans  espérance 

*  Apparemment  à  Lubeck.  La  route  de  Copenhague  à 
Hambourg , par  mer,  est  longue  et  peu  sûre.  T. 


DU  NORD.  a3? 

de  les  revoir  jamais,  qui  puissent  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'éprouva  la  reine  Matliilde,  en  recevant 
les  portraits  des  siens.  On  prit  les  arrangemens 
nécessaires  pour  la  correspondance  qui  conti- 
nua, sans  avoir  été  découverte,  jusqu'à  la  mort 
de  la  roii je ,  et  qui  fut  un  des  plus  grands  soula- 
gemens  à  sa  douleur. 

Quand  Pierre  Nielsen  eut  appris  d'Ernest  que 
la  reine  et  le  comte  de  Rantzau  étaient  réconci- 
liés ,  et  que  la  correspondance ,  dont  il  devait 
être  le  porteur,  était  connue  du  comte  ,  il  dai- 
gna serrer  la  main  de  ce  seigneur ,  et  lui  dire 
que  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  le  crovait  vrai- 
ment un  pécheur  repentant,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  qu'il  ne  sauvât  son  âme.  Le  comte  prit  en 
bonne  part  ce  compliment  grossièrement  tour- 
nent, quand  tout  fut  arrangé,  il  partit  pour 
Amsterdam ,  accompagné  de  la  charmante  Li- 
vernet ,  qui  lui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
chère ,  à  mesure  que  ses  nombreuses  qualités 
se  développaient  à  ses  yeux.  Du  reste,  il  n'em- 
mena avec  lui  que  son  valet  de  confiance,  Ernest, 
son  intention  étant  de  louer  à  Amsterdam  des 
domestiques  qui  ne  connussent  ni  son  rang  ni 
sa  patrie. 
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Le  manuscrit  danois,  d'où  ce  qui  précède  est 
tiré,  se  termine  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
à  l'automne  de  l'année  1772.  Le  reste  des 
aventures  de  la  belle  Danoise  et  du  fidèle  Nor- 
végien sont  inconnues.  Quant  au  comte  de 
Rantzau ,  sa  réconciliation  avec  Mathilde  ne 
l'empêcha  pas  de  périr,  à  Avignon ,  de  la  main 
d'un  officier  anglais  qui  avait  juré  de  venger  sa 
disgrâce  *.  Il  fut  enterré  dans  cette  ville. 

Les  erreurs  de  la  reine  furent  effacées ,  non- 
seulement  de  la  mémoire  des  personnes  bien 
élevées ,  mais  encore  de  celle  du  peuple  même. 
Jamais  femme  ne  remporta  de  victoire  plus 
complète  sur  ses  passions,  jamais  amendement 
ne  fut  plus  réel.  Elle  périt  enfin  victime  de  sa 
sensibilité.  Le  pauvre  Alexandre  Stuart  tomba 

*  Ce  fut ,  dit-on ,  le  capitaine  O***  qui  avait  accompa- 
gné Mathilde  en  Danemarck ,  et  qui  avait  servi  dans  la 
garde  danoise  à  chevaL   A. 
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malade  d'une  fièvre  contagieuse.  Les  médecins 
de  la  reine  la  prévinrent  de  ne  pas  approcher 
de  sa  chamhre.  Elle  négligea  leur  avis,  et  vou- 
lut revoir  encore  une  fois  son  fidèle  domes- 
tique. 11  ne  fallut  qu'un  instant  pour  qu'elle 
gagnât  sa  maladie,  et  elle  mourut  peu  de  jours 
après  lui. 

Telle  fut  la  fin  triste  et  prématurée  d'une  prin- 
cesse qui ,  même  au  sein  de  ses  plus  grandes  er- 
reurs ,  ne  cessa  jamais  de  mériter  la  pitié  et  l'in- 
dulgence. Les  efforts  constans  qu'elle  fit  pour 
réparer  uue  seule  faute ,  prouvent  qu'elle  pos- 
séda les  vertus  les  plus  nobles  qui  puissent  or- 
ner le  cœur  humain.  Si  ses  jours  avaient  été  pro- 
longés jusqu'au  moment  où  le  prince  royal  brisa 
les  fers  où  le  retenaient  Julie  et  son  fils,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'elle  n'eût  été  rappelée  pour 
prendre  part  à  sa  puissance,  et  pour  presser  en- 
core une  fois  ses  enfans  sur  son  sein.  Il  nous 
reste  à  offrir  Jà  nos  lecteurs  quelques  observa- 
tions ,  tant  sur  l'authenticité  de  ce  manuscrit 
que  sur  les  détails  qu'il  renferme. 
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Observations  de  l'Auteur  anglais  sur  ce 
manuscrit  danois. 

En  terminant  une  narration  remplie  d'é\éne- 
mens  aussi  extraordinaires,  et  d'une  teinte  aussi 
romanesque  ,  le  traducteur  de  ce  manuscrit , 
qui  est  en  même  temps  l'auteur  de  ce  qu'on  va 
lire  sur  l'histoire  de  la  Suède  et  du  Danemarck , 
croit  de  son  devoir  d'exprimer  son  opinion  au 
sujet  delà  confiance  que  cet  ouvrage  peut  méri- 
ter. 11  ajoute  une  foi  pleine  et  implicite  à  tous 
les  détails  qui  ont  rapport  à  la  naissance  et  aux 
progrès  du  fatal  amour  de  Struensée  et  de  la 
reine  Mathilde;  à  la  licence  qui  régna  ensuite  à 
la  cour  de  cette  princesse,  à  l'arrestation  et  à  la 
conduite  de  Struensée;  à  l'envie,  à  la  méchan- 
ceté et  à  l'ambition  de  Julie-Marie;  enfin,  il  est 
persuadé  que  les  motifs  du  comte  de  Rantzau 
et  ses  aventures  sont  exactement  décrits.  Les 
seuls  points  à  l'égard  desquels  il  éprouve  quel- 
ques doutes ,  sont  ceux  qui  attribuent  à  Julie 
l'assassinat  projeté  de  Christiern  VII  pendant 
son  enfance,  et  l'assertion  d'après  laquelle  elle 
aurait  perdu  de  vue  sa  dignité  de  reine,  et  même 
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de  femme ,  ail  point  d'avoir  recours  aux  moyens 
atroces  dont  on  l'accuse  de  s'être  servie  pour 
détruire  les  facultés  morales    et  physiques  de 
son  beau  «fils.  Les  détails  de  l'histoire  secrète 
de  (juslave  III  et  de  la  naissance  de  Gustave- 
Adolphe  IV,  sont  exacts  *.  Quanta  la  reine  Julie, 
on  a  toujours  eu,  en  Angleterre,  de  grands  pré- 
juges Quatre  elle-  mais  plus  les  chefs  d'accusa- 
tion sont  gravas ,  plus  les  preuves  devraient  être 
évidentes.  Le  traducteur  [anglais)  aurait  effacé 
ces  passages  de  sa  traduction ,  siLatrobeet  plu- 
sieurs autres  auteurs  n'avaient  pas  depuis  long- 
temps soutenu  la  réalité  de  ces  faits.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  les  preuves  qu'on  offre  ne  soient 
plausibles.  En  attendant ,  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  en  leur  faveur.  Entre  la  servile  flatte- 
rie, V idolâtrie  même  de  ses  partisans  (5^),  et 
le  portrait  ell'ravant  que  notre  manuscrit  trace 
de  Julie-Marie,  il  est  difficile  de  se  former  une 
juste  idée  de  son  caractère.  On  ne  saurait  nier 
qu'elle  ne  fût  une  femme  d'une  ambition  déme- 
surée, désiraiu"  ardemment  le  pouvoir  souverain, 
et  d'une  adresse  consommée  en  intrigues  poli- 

*  M.  Browti  nous  permettra  d'en  douter  jusqu'à  ce  que 
nous  en  ayons  des  preuves  plus  authentiques.  T. 

1.  16 
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tiques.  La  conduite  de  Mathilde  et  celle  deStruen- 
sée  furent  si  imprudentes,  qu'elles  justifièrent  les 
moyens  violents  qu'on  adopta  pour  arracher  à 
leurs  faibles  mains  les  rênes  du  gouvernement.  On 
ne  peut  douter  non  plus  que  Julie,  si  elle  l'avait 
pu,  n'eûtvolontierschangél'ordredela  succession 
en  faveur  de  son  fils ,  et  que  si  le  comte  de  Rantzau 
n'avait,  par  la  fermeté  de  sa  conduite  dans  le  con- 
seil d'Etat,  renversé  le  plan  formé  en  1772  pour 
nommer  son  fils  régent,  le  roi  actuel  ne  serait 
jamais  monté  sur  le  trône.  Mais,  malgré  toutes 
ses  fautes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
Julie  comme  une  femme  de  talens  supérieurs. 
Les  monarques  faibles  s'entourent  de  ministres 
faibles  comme  eux.  On  dirait  que  la  nature  leur 
inspire  une  frayeur  invincible  pour  tous  les 
hommes  doués  d'un  esprit  supérieur.  Julie-Marie 
ne  choisit  pour  ministres  que  des  hommes  d'un 
talent  reconnu;  et,  d'après  cela,  on  doit  porter 
un  jugement  favorable  sur  celui  qu'elle  possé- 
dait elle  -  même.  Si  elle  avait  été  une  femme 
aussi  profondément  corrompue  ,  le  comte  de 
Bernstorff  aurait- il  accepté  une  place  sous  son 
gouvernement  ?  L'auteur  a  cru  devoir  sou- 
mettre ces  observations  à  ses  lecteurs ,  afin  de 
diminuer  un  peu  l'impression  très -défavorable 


DU  NORD.  243 

que  les  chapitres  précédons  ont  dû  faire  sur  leur 
esprit,  au  sujet  de  Julie-Marie,  et  afin  qu'ils 
puissent  lire  les  mémoires  originaux  qui  vont 
suivre  avec  moins  de  prévention. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  Cour  de  Danemarck  ,  après  la  chute  de  Struensée. 
—  Conduite  sage  et  pleine  de  dignité  de  George  III.  — 
Mémoire  du  comte  André-Pierre  Bernstorff.  —Violation 
du  pavillon  danois.  —Source  de  cet  abus.  — Ses  consé- 
quences. —  Neutralité  armée  des  Puissances  du  Nord.  — 
Le  comte  de  Bernstorff  se  retire.  —  Le  prince  royal  Fré- 
déric se  saisit  des  renés  du  gouvernement.  —Le  comte 
de  Bernstorff  est  rétabli. 


L'intérêt  des  princes  protestans  de  l'Europe , 
le  commerce  et  la  politique  de  la  Grande-Rre- 
tagne ,  et  peut-être  les  sentimens  personnels  de 
notre  roi,  se  réunirent  pour  faire  conclure  les 
mariages  qui  eurent  lieu,  en  1766,  en  Suède,  en 
Danemarck  et  en  Hollande.  Mais  la  puissante  in- 
fluence que  le  cabinet  de  Saint- James  devait 
raisonnablement  espérer  d'acquérir  par  le  ma- 
riage du  roi  de  Danemarck  avec  la  princesse 
Caroline-Mathilde ,  fut  perdue  par  la  faiblesse 
dont  se  rendit  coupable  cette  reine  infortunée  et 
mal  conseillée.  Les  maux  qui  résultèrent  de  l'im- 
prudence de  Mathilde  ne  se  bornèrent  pas  à  elle 
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ou  à  séê  partisans  en  Daiiemarck  ;  ils  s'étendi- 
rent jusque  sur  les  relations  politiques  et  com- 
merciales de  sa  patrie.  Le  public  anglais  montra 
plus  de  galanterie  et  de  générosité  que  de  justice 
et  de  discernement,  en  s'apprêtant  à  verigei*  lëâ 
injures  de  Mathilde  avant  d'avoir  examiné  le 
mérite  de  sa  cause.  La  jeunesse,  la  beauté  et  les 
Souffrances  de  cette  reine  détrônée ,  excitèrent 
une  pitié  générale.  On  menaça  d'une  vengeance 
soudaine  et  terrible  Julie,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  chute  de  Mathilde, 
que  l'opinion  générale  croyait  innocente.  En 
attendant,  le  roi,  son  frère,  qui  était  juge  com- 
pétent dans  cette  affaire,  montra,  par  la  conduite 
qu'il  adopta  dans  cette  occasion  délicate,  ce  qu'il 
pensait  de  celle  de  sa  sœur.  Au  lieu  de  profiter 
de  l'ardeur  populaire  pour  venger  son  orgueil 
blessé,  ou  pour  satisfaire  un  injuste  ressenti- 
ment, George  III  se  contenta  de  poser  des  bor- 
nes à  la  persécution,  qui  avait  lieu  enDanemarck 
et  de  délivrer  Mathilde  des  mains  de  ses  ennemis. 
Au  lieu  de  s'efforcer  de  mettre  sa  réputation  à 
couvert,  en  la  recevant  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  cour,  il  condamna  la  belle  coupable 
a  une  pénitence  assez  rude,  en  fixant  sa  résidence 
future  à  Zcll.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  d'un  coté  sa 
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politique  n'alla  pas  au  point  d'abandonner  Ma- 
thilde dans  le  moment  du  malheur,  de  l'autre, 
l'orgueil  de  sa  famille  ne  l'entraîna  pas  à  des  me- 
sures qui  auraient  pu  devenir  funestes  aux  inté- 
rêts de  son  peuple. 

Après  que  Mathilde  fut  détrônée  et  Struensée 
exécuté,  il  fallut  tout  le  talent  de  Julie  et  de  ses 
partisans  pour  conserver  au  gouvernement  sa  mar- 
che accoutumée  (55).  Les  finances  étaient  dans 
le  plus  grand  désordre ,  et  la  fermentation  de  la 
IXorwége ,  causée  par  la  capitation ,  allait  jus- 
qu'à inspirer  la  juste  crainte  d'une  révolte  dé- 
clarée. On  a  déjà  vu  l'état  des  mœurs  à  la  cour 
de  Mathilde.  Julie,  après  avoir  éloigné  ces  syrè- 
nés ,  dont  la  conduite  immodeste  avait  effrayé 
les  femmes  honnêtes ,  rétablit  l'ancienne  éti- 
quette. La  cour  gagna  ,  sans  doute,  par  là,  en 
réputation  et  en  gravité ,  mais  elle  perdit  ses 
agrémens.  Par  le  rappel  de  la  demi  -  barbarie 
de  l'ancienne  pompe  allemande ,  Julie  occasiona 
une  diminution  sensible  et  avantageuse  dans  les 
frais  de  l'établissement  royal.  Le  matin  même 
de  l'arrestation  de  Mathilde ,  la  reine-douairière  \ 
fit  remettre,  à  chacun  des  ambassadeurs  étran- 
gers, une  note  confidentielle,  contenant  les  mo- 
tifs d'après  lesquels  ceux  qui  avaient  effectué  la 
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révolution  étaient  prêts  à  justifier  leur  conduite. 
Les  cœurs  insensibles  des  hommes  d'état  eux- 
mêmes  ue  pouvaient  se  refuser  ;i  la  compassion 
qu'inspirait  le  sort  d'une  princesse  illustre,  dont 
les  fautes  avaient  été  si  graves,  que  ses  défen- 
seurs naturels  n'osaient  rien  alléguer  en  sa  faveur. 
Quand  Struensée  eut  avoué  une  liaison  qu'il  ne 
pouvait  nier,  et  dont  l'aveu  ne  pouvait  atténuer 
la  culpabilité,  et  quand  la  sentence  du  divorce, 
fondée  sur  cette  confession  ainsi  que  sur  d'au- 
tres preuves  irrécusables  ,  fut  rédigée  ,  les  mi- 
nistres [étrangers  se  rendirent  en  grand  deuil 
au  palais  de  Christiansborg,  pour  y  recevoir  la 
copie  officielle  des  dépositions  et  de  l'arrêt  pro- 
noncé contrôla  reine.  À  compter  de  ce  moment, 
le  nom  de  Mathilde  fut  effacé  des  prières  pu- 
bliques du  Danemarck,  et  elle  cessa  d'être  l'é- 
pouse du  Iriste  souverain  de  ce  royaume.  Le  roi, 
son  frère,  ne  pouvait  détourner  ces  humiliations, 
mais  il  fit  ce  qui  dépendait  de  lui,  en  conser- 
vant à  sa  sœur  le  titre  de  reine,  et  en  arrêtant 
la  promulgation  de  la  sentence.  Bientôt  après 
ses  vaisseaux  de  guerre  parurent  dans  le  Sund, 
pour  lVmmener  hors  de  sa  lugubre  prison  du 
château  de  Cronenbourg. 

Pendant  ces  graves  procédures,  Julie  se  raf- 
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fermîssait  en  se  conciliant  à  elle-même  et  à  ses 
adhérons  l'opinion  des  cours  étrangères,  et  en 
s'assurant  de  leur  approbation ,  surtout  de  celles 
de  Pétersbourg ,  de  Berlin  et  de  Versailles.  Le 
ministre  de  Frédéric  V,  le  grand  comte  de  Berus- 
torff,  qui  avait  été  banni  de  la  cour  à  l'instiga- 
tion de  Struensée,  vécut  assezlong-temps  pour  ap- 
prendre la  chute  de  l'infortuné  favori,  et  mourut 
un  mois  après  avoir  reçu  cette  agréable  nouvelle. 
Son  neveu,  le  comte  André-Pierre  de  BernstorfF? 
qui  depuis  a  immortalisé  son  nom  enDanemarck, 
par  plusieurs  projets  grands  et  utiles  ,  fixa 
la  préférence  de  Julie  ,  pour  remplir  l'impor- 
tante place  de  ministre  des  affaires  étrangères. 
Il  lui  eût  été  impossible  de  faire  un  choix  plus 
sage.  Le  nouveau  ministre  possédait ,  au  plus 
haut  degré,  des  manières  nobles  et  un  esprit  cul- 
tive. Elevé  sous  les  yeux  de  son  oncle  et  au  mi- 
lieu de  la  splendeur  d'une  cour  magnifique,  il  eût 
été  difficile  qu'il  ne  devint  pas  un  courtisan  ac- 
compli et  un  profond  diplomate  (56).  Sanomina- 
tioneutle  résultat  le  plus  favorable,  tant  dans 
l'intérieur  que  dans  les  pavs  étrangers.  Elle  donna 
au  nouveau  gouvernement  de  la  force ,  et  lui  as- 
sura le  respect  etla  durée.  Le  comte  de  BernstorfF 
acquitPestime  des  cours  du  nord  par  les  soins  qu'il 
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prit  d'augmenter  la  marine  royale  et  commer- 
oantcduDanemarek.  La  chute  deMathilde,etles 
discussions  auxquelles  cet  événement  donna BeU, 
créèrent  dans  le  royaume  un  esprit  anti-britan- 
nique très-prononcé.  Les  formes  extérieures  de 
l'amitié,  quoique  flétries,  se  conservaient  à  la 
vérité  encore,  mais  une  sincère  harmonie  n'exis- 
tait plus.  Les  Danois,  que  la  curiosité  ou  le  com- 
merce amenaient  en  Angleterre  ,  y  étaient  pour- 
suivis par  l'exécration  du  peuple.  Les  Anglais, 
qui  visitaient  Copenhague,  depuis  le  gentil- 
homme jusqu'au  matelot,  y  portaient  la  préven- 
tion la  plus  invétérée,  non-seulement  contre  la 
reine-douairière  et  contre  son  fils ,  mais  contre 
la  nation  entière.  Les  journaux  de  l'Angleterre  y 
ajoutèrent  leur  puissante  influence.  Lu  écrivain 
élégant  (M.  Wraxall),  mais  voyageur  injuste  et 
prévenu ,  contribua ,  par  la  publication  de  son 
voyage,  à  entretenir  et  à  perpétuer  une  fatale  ini- 
mitié, qu'un  écrivain  judicieux  et  libéral  se  serait 
au  contraire  eflbrcé  d'éteindre.  La  froideur  et  la 
résen  e  avec  lesquelles  les  Anglais  étaient  reçus 
à  la  cour,  et  la  méfiance  qu'on  leur  témoignait 
en  surveillant  leurs  moindres  démarches,  excitè- 
rent leur  ressentiment  et  leurs  plaintes 5  mais  ces 
personnes  oubliaient  qu'elles-mêmes  n'avaient 
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exprimé  en  arrivant  que  delà  haine  et  du  mépris, 
et  que  toutes  leurs  actions  ne  tendaient  qu'à 
exciter  le  mécontentement  et  la  sédition.  11  n'y  a 
pas  de  doute  que  la  hauteur  et  la  prévention  an- 
glaises ne  tendissent  fortement  à  mûrir  cette  an-t 
tipathie  qui  porta,  en  1780,1e  Danemarck  à 
accéder  à  la  neutralité  armée  des  puissances  du 
Nord. 

L'inimitié  créée,  par  la  déposition  et  l'exil  de 
la  reine  Mathilde,  avait  à  peine  cessé  d'exercer 
son  empire,  quand  le  vœu  inconstitutionnel  de 
lever  des  taxes  sur  nos  colonies  de  l'Amérique 
Septentrionale ,  sans  les  admettre  à  participer  à, 
la  législation  qui  peut  imposer  seule  ces  far- 
deaux ,  fit  naître  cette  guerre  impie  et  dé- 
sastreuse ,  dont  les  effets  malheureux  humi- 
lièrent également  notre  orgueil  et  notre  puis- 
sance. 

Aussitôt  que  les  chefs  des  patriotes  Américains 
eurent  résolu  de  risquer  une  guerre  plutôt  que 
d'admettre  un  principe  dont  les  effets  perni- 
cieux n'offraient  aucune  limite,  ils  adoptèrent  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  entrer  dans  leurs 
ports  les  munitions  de  guerre  et  de  marine, 
dont  ils  allaient  avoir  un  besoin  indispensable 
dans  le  combat  terrible  qui  était  sur  le  point  dç 
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s'engager.  Le  parti  anli-stadhoudériende  la  Hol- 
lande ,  enchante  de  voir  la  guerre  sur  le  point  de 
s'allumer  entre  l'Angleterre  et  les  Colonies , 
s'empressa  de  promettre  aux  Américains  tous 
les  secours  dont  il  pouvait  disposer  ;  et  ces 
promesses  ne  furent  pas  vaines.  Les  soi-disant 
patriotes  hollandais  fatiguèrent ,  et  embarrassè- 
rent le  stadhouder,  en  le  poussant  à  grands  cris 
à  l'accroissement  de  la  marine  hollandaise ,  ci 
au  soutien  de  la  doctrine,  d'après  laquelle  lepa- 
l'illon  couvre  la  mardi  an  dise.  Les  presses  de 
la  Hollande  gémissaient  sous  le  poids  des  bro- 
chures, dont  le  but  était  de  nuire  à  l'Angleterre , 
et  d'animer  le  courage  des  Américains.  Les  né- 
gociais les  plus  riches  de  ce  pays  exportaient, 
pour  l'usage  des  insurgés,  toute  espèce  de  con- 
trebande de  guerre.  Ces  renforts  étaient  ordi- 
nairement envoyés  aSaint-Eustaelie  et  à  Curaçao, 
d'où  on  les  transportait  à  leur  destination  ulté- 
rieure. Plusieurs  de  ces  vaisseaux  furent  pris  par 
les  corsaires  anglais ,  et  condamnés  avec  leurs 
cargaisons.  Sans  songer  à  la  violation  du  droit 
de  la  neutralité  dont  ils  se  rendaient  eux-mêmes 
coupables ,  en  se  livrant  ainsi  à  un  commerce 
qui  ne  pouvait  manquer  tôt  ou  tard  d'entraîner 
la  république  dans  une  guerre,  ils  assiégèrent  le 
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stadhouder,  Guillaume  V,  de  plaintes  et  de  re- 
montrances, appelant  ces  captures,  évidemment 
légales,  d'après  les  droits  des  nations ,  les  dé- 
prédations des  pirates  de  la  Grande-Bretagne 
sur  leurs  vaisseaux  sans  défense.  Us  invoquè- 
rent à  grands  cris  la  guerre ,  comme  le  seul 
moyen  de  venger  leurs  torts  imaginaires,  et 
accusèrent  Guillaume  Y  de  s'être  laissé  gagner 
par  la  cour  de  Saint- James ,  afin  de  permettre 
la  ruine  de  la  marine  et  du  commerce  de  la 
Hollande. 

Tandis  que  les  négocians  de  la  Hollande  s'ef- 
forçaient ,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
leur  pouvoir ,  de  faire  naître  une  guerre  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Etats-Généraux,  con- 
naissant néanmoins  la  puissance  de  l'ennemi, 
dont  ils  craignaient  la  vengeance  tout  en  la  pro- 
voquant ,  ils  songèrent  à  prendre  des  mesures 
pour  que  leurs  vaisseaux  et  leur  commerce  n'y 
fussent  pas  exposés.  Dès  l'année  qui  précéda 
l'ouverture  de  la  guerre,  ils  résolurent  de  con- 
tinuer leur  commerce  de  contrebande  ,  au 
moyen  des  pavillons  neutres;  et  afin  de  mieux 
cacher  à  leur  propre  gouvernement  les  spécu- 
lations auxquelles  ils  se  livraient,  ils  exportè- 
rent, sous  la  protection  de  ces  mêmes  pavillons, 
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et  comme  propriétés  uculres,des  provisions  con- 
sidérables d'armes,  de  munitions  de  guerre  et 
d'objets  nécessaires  à  la  marine.  Vers  l'an- 
née 1778,  une  assemblée  des  principaux  né- 
gocions Taisant  le  commerce  de  la  mer  Baltique, 
fut  tenue  à  Amsterdam,  sous  la  présidence  de 
M.  Claas  Taan,  de  Sardam.  Le  bat  de  l'assem- 
blée était  d'aviser  aux  movens  de  poursuivre 
leur  commerce  à  l'abri  des  pavillons  neutres,  La 
ville  d'Embden  fut  choisie,  d'après  sa  situation 
avantageuse,  pour  être  le  chef- lieu  de  ce  vil 
négoce,  qui,  fondé  sur  la  fraude,  ne  peut  être 
soutenu  que  par  un  système  formé  et  organisé 
de  fausses  écritures  comme  de  parjures. 

Le  Danemarck  étant ,  à  cette  époque ,  une 
puissance  maritime  considérable,  qui  possédait 
trente  vaisseaux  de  ligne,  neuf  vaisseaux  de  cin- 
quante canons  et  vingt  frégates,  son  commerce 
de  transport  étant  d'ailleurs  considérablement 
augmenté ,  la  cour  de  Copenhague  parut  dis- 
posée à  protéger  sou  pavillon,  sans  examiner 
trop  scrupuleusement  si  l'usage  qu'on  eu  fai- 
sait était  bien  conforme  aux  règles  de  la  stricte 
neutralité.  Il  fut  en  conséquence  décidé  que  l'on 
ici  ait  usage  concurremment  des  pavillons  danois 
et  prussien.  Des  raisons  de   commerce  itnagi- 
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naires  furent  établies  à  Copenhague  et  à  AltOna* 
Dans  cette  dernière  ville  surtout,  la  violation  de 
la  neutralité  maritime  fut  poussée  à  un  point 
incroyable.  Plusieurs  de  ces  énormes  vaisseaux 
hollandais,  qui  vont  chercher  des  mâts  dans  le 
Nord  j  et  qui  sont  aussi  grands  que  des  vaisseaux 
de  ligne  ,  partirent  chargés  de  toutes  sortes  de 
munitions  de  mer,  et  expédiés  pour  un  prétendu 
compte  et  risque  danois  aux  ports  de  la  Hol- 
lande, de  la  France,  ou  même  directement  à  ceux 
de  la  nouvelle  république.  Ce  fut  de  cette  ma* 
nière  qu'un  négoce  séduisant,  lucratif ,  mais  in* 
sensé,  s'introduisit  dans  le  Danemarck.  On  aban- 
donna, pour  lui,  la  route  honorable  du  com- 
merce légitime  ;  le  nom  et  l'état  de  négociant 
furent  avilis  ;  la  neutralité  du  Danemarck,  com- 
plètement violée;  en  un  mot,  furent  posés  les 
fondemens  des  terribles  fléaux,  qui  plus  tard 
affligèrent  ce  royaume.  L'accroissement  du  com- 
merce danois,  tant  intérieur  qu'étranger,  devint 
prodigieux.  Les  capitaines  et  contre-maîtres  de 
cette  nation  trouvaient  plus  d'ouvrage  qu'il  ne 
leur  en  fallait,  mais  ces  travaux  ne  pouvaient 
manquer  de  détruire  en  eux  tout  principe  de 
vertu.  On  les  payait  pour  monter  des  vaisseaux 
appartenant  aux  sujets  des  puissances  belligé- 
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vantes,  et  surtout  de  la  Hollande.  Ils  gagnaient 
leur  vie  par  des  parjures  sans  cesse  renouvelés. 
On  leur  apprenait  à  se  moquer  des  sermens  les 
plus  sacrés.  Cet  exemple  passa  de  la  poupe  à 
la  proue.  Les  aides,  les  cuisiniers,  jusqu'aux 
mousses,  étaient  obligés,  en  cas  de  capture,  de 
jurer  la  sincérité  des  papiers  simulés.  De  cette 
source  impure,  un  torrent  de  richesses  souillées 
s'introduisit  dans  le  Dancmarck  •  elles  étaient 
dueê  à  la  protection  mercenaire  accordée  aux 
vaisseaux  et  au  commerce  des  ennemis  de  la 
Grande-Bretagne.  Quant  aux  négocians  An- 
glais, cl  cette  époque  du  moins,  ils  n'eurent  pas 
l'infamie  de  suivre  de  pareils  exemples. 

Le  comte  de  Bernstorff,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  trouva  les  finances  du  Danemarck  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  dépenses  de  la  cour, 
les  pensions  nombreuses  et  considérables,  l'in- 
térêt de  la  dette  nationale ,  pesaient  fortement 
sur  les  fortunes  privées.  Quoiqu'il  fit  de  gran- 
des économies  ,  les  ressources  n'égalaient  pas 
encore  les  dépenses  courantes.  Telle  était  la  si- 
tuation des  affaires ,  quand  la  première  guerre 
d'Amérique  éclata.  Le  comte  de  Bernstorff  n'i- 
gnorait pas  les  entreprises  illégales  du  commerce 
-danois.  11  connaissait  et  tolérait  les  établissemens 
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masques  de  Copenhague  et  d'Àltona.  Au  lieu  de 
détruire  de  fond  en  comble  ces  institutions  immo- 
rales ,  il  les  protégea ,  et  fit  en  sorte  que  les  lois  mu- 
nicipales du  Danemarck  leur  fussent  favorables. 
En  agissant  ainsi,  le  comte  montra  l'oubli  de  toute 
saine  politique.  Les  vaisseaux  couverts  par  ces 
opérations  appartenaient  pour  la  plupart  à  des 
négocians  hollandais.  C'étaient  les  capitaux  hol- 
landais qui  servaient  à  ce  commerce.  Toutes  les 
réparations  importantes  se  faisaient  dans  les 
ports  delà  Hollande.  Les  neutraliseurs  gagnaient, 
pour  prix  de  leur  parjure,  au  moins  deux  pour 
cent  sur  la  somme  nominale  de  la  vente  sup- 
posée. Le  propriétaire  gagnait  en  outre  un  tribut 
annuel ,  qu'on  appelait  droit  de  protection ,  et 
qui  montait  à  environ  cinq  francs  par  tonneau 
de  port ,  ou  deux  pour  cent  sur  le  montant  brut 
du  fret  du  navire.  La  neutralisation  d'un  char- 
gement se  payait  un  pour  cent  du  montant, 
plus  une  certaine  somme  fixée  pour  chaque 
certificat.  La  plupart  des  déclarations  assermen- 
tées se  vendaient  en  blanc ,  avec  les  sceaux  des 
dinerens  bureaux,  tout  apposés,  et  les  sermens 
dûment  attestés  et  témoignés  d'avance.  On  peut 
juger,  par  ces  exemples,  de  ce  qu'était  cet  in- 
fâme trafic,  protégé  par  le  comte  de  Berristorff. 
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Cet  homme    d'état  commit   évidemment  une 
erreur,  soit  que  l'on  considère  Ja  chose  du  coté 
de  la  morale,  ou  de  celui  de  l'avantage  financier. 
S'il  avait  maintenu  l'intégrité  du  pavillon  danois, 
les  capitaux  et  l'industrie  de  ses  compatriotes 
n'auraient  pas  tardé  à  créer  un  commerce  réelle- 
ment neutre ,  qui  aurait  été  à  la  fois  plus  lucra- 
tif, plus  durable ,  et  que  le  crime  n'aurait  point 
souillé.  Cependant  le  comte,  en  fermant  les  yeux 
sur  la  coupable  avidité  des  marchands  sans  prin- 
cipes, devint  bientôt  leur  idole.  Ce  fut  ce  sen- 
timent   secret  qui  l'engagea  à  soutenir,   avec 
tant  de  force,  les  droits  des  pavillons  neutres, 
tels  qu'ils  avaient  été  posés  par  la  paix  d'L  trecht, 
et  reconnus  par  le  traité  de  1756,  entre  l'An- 
gleterre et  la  France.  Il  désirait  voir  le  Dane- 
marck    enrichi    aux    dépens   de  l'Angleterre  , 
mais  il  ne  voulait  point  enlever  à  cette  dernière 
puissance  le  sceptre  des  mers.  Plus  le  feu  de  la 
guerre  s'étendait  d'Amérique  en  Lùirope ,  plus 
s'agrandissait  la  masse  du  commerce  hollandais, 
français  et  espagnol,  qui  entrait  dans  les  mains 
des  soi-disant  neutres.  Des  captures,  des  déten- 
tions innombrables  en  furent  le  résultat  ;  les  lois 
des  nations  furent  sans  vigueur  ;  les  droits  mari- 
times delà  Grande-Bretagne,  fondés  sur  le  droit 
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des  gens,  et  nécessaires  à  sa  sûreté,  furent  foulés 
aux  pieds.  Les  Danois  s'irritèrent  contre  les 
Anglais,  qui  troublaient  un  commerce  à  la  fois 
lucratif,  illégitime  et  immoral.  Dans  tous  les 
ports  de  l'Europe  on  vit  faire  les  préparatifs  gi- 
gantesques d'un  armement  qui  devait,  disait-on, 
ravager  l'Europe  ,  détruire  la  marine  de  la 
Grande-Bretagne,  et  rétablir  la  liberté  des  mers. 
Par  une  singulière  combinaison  de  circons- 
tances, les  cours  les  plus  despotiques  de  l'Eu- 
rope s'unirent  contre  l'Angleterre  pour  don- 
ner la  liberté  à  des  colons  armés  et  révoltés.  Les 
Danois  et  les  Suédois  parurent  vouloir  sus- 
pendre leur  animosité  mutuelle.  Ils  conclurent 
une  alliance  avec  la  Russie.  L'Angleterre,  pres- 
sée de  tous  côtés,  et  jusque  dans  le  canal 
de  la  Manche ,  par  les  flottes  de  ses  ennemis , 
auroit  pu  voir  porter  un  coup  mortel  à  sa  gran- 
deur navale ,  si  les  puissances  alliées  avaient  été 
fidèles  aux  engagemens  qu'elles  avaient  contrac- 
tés entre  elles.  Heureusement  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  il  existait  une  jalousie  invétérée  entre 
la  Suède  et  le  Danemarck.  Cette  dernière  cour 
avait  la  plus  mauvaise  opinion  possible  de  Gus- 
tave III.  Le  comte  de  BernstorfT  prévoyait  d'ail- 
leurs que  si  une  grande  bataille  navale  avait  lieu, 


DU  NORD.  259 

Catherine  serait  assez  habile  pour  que  sa  flotte 
souffrît  le  moins,  en  cas  de  malheur ,  et  recueillît 
avec  la  gloire  tout  Y  avantage,  dans  le  cas  où 
les  alliés  seraient  \ictorieux.  Il  prévoyait  encore 
la  probabilité  de  voir  la  marine  du  Danemarck 
écrasée  entièrement ,  si  elle  se  livrait  avec  trop 
d'imprudence.  Il  résolut  en  conséquence  d'éluder 
d'en  venir  à  des  extrémités.  L'impérieuse  Ca- 
therine II  pénétra  ses  intentions  ,  qui  étaient 
d'autant  plus  évidentes,  qu'il  inséra, dans  le  traité 
avec  la  Russie,  un  article  par  lequel  il  stipula 
que  le  Danemarck  pourrait  conserver  ces  an- 
ciennes alliances.  Cet  article ,  qui  neutralisait  le 
Danemarck,  alarma  Gustave,  remplit  de  rage 
l'âme  de  Catherine,  offensa  Julie-Marie,  et  ex- 
cita la  colère  et  les  regrets  des  cours  de  Berlin , 
de  Versailles  et  de  Madrid,  dont  il  détruisait  les 
espérances. 

On  fit  quelques  tentatives  pour  gagner  le 
comte  de  Bernstorff,  et  pour  l'engager  à  retirer 
la  clause  neutralisante.  Le  roi  de  Prusse  envoya 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  pour  faire 
des  remontrances  à  ce  sujet.  Le  prince  assura  le 
comte  qu'il  pouvait  être  certain  de  rester  mi- 
nistre ,  s'il  cédait ,  et  le  menaça  au  contraire 
d'une  disgrâce  soudaine  s'il  persistait.  La  reine- 
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douairière,  Julie-Marie,  appuyait  les  argument 
du  prince  Ferdinand.  Elle  désirait,  par-dessus 
tout,  voir  l'abaissement  de  la  splendeur  et  du 
pouvoir  de  la  maison  de  Hanovre.  Le  comte  de 
Bernstorff  demeura  inflexible.  Il  quitta  le  Dane- 
marck ,  emportant  avec  lui  l'idée  mortifiante 
d'avoir  offensé  toutes  les  grandes  puissances  de 
l'Europe  :  la  Grande-Bretagne,  en  favorisant  la 
violation  continuelle  de  la  neutralité  du  com- 
merce, mesure  qui  avait  contribué  plus  que  toute 
autre  circonstance  à  produire  cette  confédération 
es  cours  du  Nord ,  et  ces  cours  elles-mêmes  par 
l'insertion  de  l'article  qui  neutralisait  les  forces 
navales  que  le  Danemarck  s'obligeait  à  fournir. 
Le  renvoi  du  comte  de  Bernstorff  augmenta 
considérablement  l'influence  de  la  reine-douai- 
rière. Guldberg ,  précepteur  du  prince  Frédéric  et 
favori  de  sa  mère ,  qui  avait  le  titre  de  secrétaire 
privé  du  roi ,  devint ,  à  cette  époque  ,  le  vé- 
ritable ministre  des  affaires  étrangères.  L'in- 
fluence du  comte  de  Bernstorff  et  du  cabinet 
anglais  était  encore  trop  grande  sur  le  conseil 
d'Etat:  on  crut  devoir  faire  un  changement, 
d'après  lequel  les  bureaux  du  commerce,  des  fi- 
nances et  de  la  marine  perdirent  le  droit  de  dé- 
libérer. Après  la  chute  de  Struensée,  l'ancienne 
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forme  de  gouvernement  avait  été  rétablie.  Le 
président  du  conseil  d'Etat  recommandait  les 
diverses  affaires  au  roi  qui  signait  les  ordon- 
nances, lesquelles  étaient  ensuite  transmises  aux 
différons  bureaux  pour  être  exécutées. 

Après  la  disgrâce  du  comte  de  Bernstorff,  on 
établit  un  cabinet  intérieur,  qui  ressemblait  fort 
à  celui  de  Matliilde  et  de  Struensée.  Le  conseil 
d'Etat  n'était  plus  consulté ,  et  les  bureaux  rece- 
vaient directement  les  ordres  du  roi ,  qui  n'en 
continuait  pas  moins  d'être  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable de  faiblesse  mentale.  La  reine-douairière 
était  maîtresse  de  sa  personne  ;  et,  comme  il  dé- 
pendait d'elle  d'obtenir  sa  signature  à  tout  ce 
qu'elle  demandait,  on  voit  qu'elle  organisa  un 
gouvernement,  à  peu  de  chose  près,  le  même  que 
celui  qui  avait  servi  de  prétexte  à  la  condam- 
nation de  Struensée.  Par  cette  mesure ,  Julie 
obtint  le  pouvoir  le  plus  absolu;  pouvoir  qu'elle 
garda  jusqu'à  ce  que  le  fds  de  l'infortunée  Ma- 
tliilde ,  aidé  des  conseils  secrets  du  comte  de 
Bernstorff,  arracha  de  ses  mains  les  rênes  du 
gouvernement ,  et  la  relégua  dans  une  retraite 
d'où  on  ne  le  vit  plus  sortir. 

Quoique  privé  de  sa  place  par  l'influence  des 
étrangers,  le  comte  de  Bernstorff  ne  désespéra 
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jamais  d'y  être  réintégré.  Il  conserva  une  corres- 
pondance avec  l'Angleterre,  et  fut  bien  servi  par 
les  agens  qu'il  entretint  à  sa  propre  cour  :  et 
ceux-ci,  l'instruisaient  de  tout  ce  qui  s'y  passait, 
et  profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  ins- 
pirer au  prince  royal  les  sentimens  les  plus  fa- 
vorables à  cet  homme  d'Etat. 

Il  est  probable  que  Julie  n'avait  pas  encore 
abandonné  tout  espoir  d'exclure  de  la  succession 
au  trône  l'héritier  légitime.  Il  fut ,  autant  que  pos- 
sible, tenu  dans  l'obscurité.  Les  émissaires  de  la 
reine  remplissaient  la  capitale  des  bruits  les  plus 
désavantageux  à  ce  prince.  Ils  le  représentaient 
comme  stupide  et  intraitable,  et  atteint,  à  les  en 
croire ,  d'une  imbécillité  mentale ,  du  genre  de 
celle  qui,  depuis  tant  d'années,  rendait  son  père 
incapable  de  gouverner.  Christiern  VII  avait  été 
confirmé  avant  d'avoir  atteint  sa  quatorzième  an- 
née, et  avait  pris  sur-le-champ  séance  au  conseil 
d'Etat.  Le  prince  royal  avait  quatorze  ans  accom- 
plis, et  rien  n'annonçait  encore  que  Julie  eût  l'in- 
tention de  permettre  qu'on  procédât  à  cette  au- 
guste cérémonie.  Le  motif  de  sa  répugnance  était 
évident.  Le  prince  une  fois  confirmé,  elle  ne  pour- 
rait plus,  sinon  par  des  moyens  violens,  l'empê- 
cher de  prendre  séance  au  conseil.  Elle  craignait 
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l'influence  que  sa  présence  v  pourrait  exercer;  car 
elle  savait  bien  qu'il  n'était  ni  aussi  faible ,  ni 
aussi  privé  de  talens  qu'elle  l'avait  dépeint.  On 
pense  que  ce  furent  les  conseils  de  M.  Guldberg 
qui  empêchèrent  que  Julie-Marie  n'essayât  d'ex- 
clure le  prince  royal  de  la  succession.  A  mesure 
que  l'époque  approchait  où  il  était  indispensable 
de  le  faire  examiner  en  public  et  de  l'admettre 
au  conseil  d'Etat,  on  changea  de  conduite  à  son 
égard.  Le  général  Eichstedt ,  qui  lui  avait  été 
donné  pour  gouverneur  lors  de  l'arrestation  de 
sa  malheureuse  mère,  fut  renvoyé.  Son  précep- 
teur, M.  Sporon,  qui  passait  à  tort  pour  un  fa- 
vori du  prince  royal,  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil ,  et  ce  conseil  fut  rempli  des  personnes 
dans  lesquelles  Julie  mettait  le  plus  de  confiance. 
M.  Guldberg  y  avait  un  pouvoir  illimité. 

Au  mois  de  janvier  1 784 ,  le  prince  royal  ache- 
va sa  seizième  année.  Sa  taille  et  sa  tournure 
ressemblaient  à  celles  du  roi;  il  avait  la  peau 
très -blanche,  les  sourcils  fort  épais  pour  un 
jeune  homme  de  son  âge,  et  les  cheveux  pres- 
que blancs.  Quoique  sa  figure  fût  moins  belle 
que  celle  de  sa  mère,  on  y  remarquait  néanmoins 
une  grande  ressemblance. 

Le  28  janvier,  anniversaire  de  la  naissance 
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du  prince,  la  reine-douairière  augmenta  les  pen- 
sions de  plusieurs  courtisans,  et  créa  huit  nou- 
veaux chevaliers.  Parmi  ces  derniers  se  trouva 
M.  Moickte,  intendant  de  la  maison  du  roi.  Une 
de  ces  vicissitudes  soudaines  qui,  en  politique, 
réunissent  souvent  les  intérêts  les  plus  divisés., 
amena  la  réconciliation  des  comtes  de  Bernstorff 
et  de  Schack-Ratlau.  Ce  dernier  seigneur  avait, 
comme  le  comte  de  Rantzau,  prêté  son  secours 
à  la  reine -douairière,  et  l'avait  aidée,  en  1780,  à 
forcer  le  comte  de  Bernstorffà  la  retraite.  Voyant 
ensuite  qu'il  jouait  un  rôle  moins  important  qu'il 
ne  s'y  était  attendu,  ou  bien  espérant  de  pouvoir 
obtenir  plus  d'influence  dans  d'autres  intérêts,  il 
offrit  en  secret  ses  services  au  prince  royal  qui  les 
accepta ,  et  qui ,  dans  sa  correspondance  particu- 
lière avec  le  comte  de  Bernstorff,  déploya  une 
âme  à  la  fois  ferme  et  sensible.  Sa  discrétion  fat 
si  grande ,  qu'il  n'instruisit  pas  le  comte  de  Ratlau 
de  ses  liaisons  avec  Bernstorff,  tandis  qu'il  com- 
muniquait à  celui-ci  tout  ce  que  l'autre  lui  prc*- 
posait.  A  mesure  que  le  grand  jour  approchait, 
le  prince  royal  mit  en  même  temps  plus  de  na- 
turel et  plus  d'amitié  dans  sa  conduite  avec  sa 
grand'mère  et  avec  son  oncle.  Sans  se  rendre  cou- 
pable d'une  duplicité  grossière,  il  sut  tromper 
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complètement  M.  Guldberg  et  même  son  pré- 
copieur,  M.  Sporon.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  clairvoyante  Julie.  Celle-ci  trouva  moyen  de 
s'assurer  de  l'existence  d'une  correspondance  se- 
crète; elle  communiqua  le  fait  à  M.  Guldberg  > 
<pii  l'avertit  sérieusement  de  ne  pas  risquer  les 
conséquences  fatales  qu'il  prévoyait,  dans  le  cas 
où  elle  voudrait  pousser  les  choses  à  l'extrémité. 
Il  avoua  qu'une  crise  qui  lui  paraissait  sur  le 
point  d'éclater,  serait  sans  doute  fatale  à  sa  puis- 
sance, mais  qu'elle  pouvait  le  devenir  aussi  à  sa  vie 
et  à  celle  de  son  fils,  si  elle  agissait  avec  impru- 
dence. Elle  fut  assez  sage  pour  ne  pas  s'offenser 
des  conseils  d'un  homme  qui,  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  s'était  montré  son  ami  le  plus  fidèle; 
elle  promit  de  s'abstenir  de  tout  acte  de  vio- 
lence, et  M.  Guldberg,  de  son  coté,  trouvait 
trop  de  douceur  à  la  place  de  premier  ministre, 
pour  lui  conseiller  le  sacrifice  volontaire  de  l'ad- 
ministration des  affaires. 

L'ambition  était  la  passion  dominante  de  Ju- 
lie; elle  aurait  reçu  la  mort  avec  moins  d'horreur 
que  le  coup  qui  devait  anéantir  son  pouvoir  po- 
litique ,  et  la  forcer  à  la  retraite.  Contre  l'avis  de 
M  Guldberg,  elle  se  rendit  à  l'appartement  du 
piince  royal;  et,  après  l'avoir  accusé  d'entretenir 
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des  correspondances  secrètes,  elle  allait  procéder 
à  une  sorte  d'interrogatoire.  Le  prince  l'écouta 
avec  la  plus  profonde  attention,  et,  quand  elle 
eut  fini  de  parler,  il  lui  dit  négligemment  :  ce  Puis- 
«  que  vous  en  êtes  si  certaine  >  madame,  vous 
((  ne  refuserez  sans  doute  pas  de  me  dire  quelle 
ce  est  la  personne  qui  vous  a  donné  cet  avis.  Je 
ce  saurai  alors  la  réponse  qu'il  faudra  que  j'y 
«fasse.  »  La  reine,  voyant  qu'elle  ne  pourrait 
rien  obtenir,  se  retira. 

Le  comte  de  BernstorfF  se  croyait  assez  sûr 
que  M.  Guldberg  ne  voudrait  pas  risquer  sa  vie 
et  sa  fortune  en  portant  la  reine  à  défendre  par 
la  force  le  pouvoir  illégal  qu'elle  s'était  arrogé.  Le 
comte  resta  dans  sa  terre;  mais  sa  sagesse  diri- 
gea toutes  choses  ;  il  s'était  assuré  du  secours  de 
quelques  officiers  -  généraux.  Le  commandant  de 
la  citadelle  avait  même  pris  l'engagement,  au 
cas  où  la  tentative  échouerait,  de  remettre  cette 
forteresse  au  prince  royal  comme  une  retraite 
sûre  pour  lui  et  pour  ses  amis. 

Le  28  mars  1784,  le  prince  royal,  étant  âgé 
de  seize  ans  et  deux  mois,  reçut  le  sacrement 
de  la  confirmation  dans  la  chapelle  royale  de 
Christiansborg,  en  présence  de  toute  la  cour,  des 
ministres  étrangers,  des  grands-officiers  de  l'Etat 
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et  de  plusieurs  autres  personnes  de  distinction 
qui  avaient  été  invitées  à  la  cérémonie.  M.  Bas- 
holm ,  premier  aumônier  du  roi ,  interrogea  le 
prince  sur  les  points  du  dogme  religieux.  L'exa- 
men dura  long -temps.  Le  prince  royal  répondit 
à  haute  voix  et  d'une  manière  ferme  et  délibé- 
rée, réfutant  complètement  par  là  les  calomnies 
que  l'on  s'était  donné  tant  de  peine  à  répandre. 
Julie  se  montra  aussi  surprise  qu'effrayée.  L'im- 
pression fut  si  vive  sur  l'auditoire,  que  plusieurs 
personnes  versèrent  des  larmes  d'attendrisse- 
ment. Quand  le  comte  de  Bei  nstorff  apprit  le 
talent  et  la  fermeté  que  le  jeune  prince  avait 
déployés  dans  cette  occasion  difficile,  il  prévit 
qu'un  succès  complet  couronnerait  la  grande 
entreprise. 

Enfin  le  moment  arriva,  qui  devait  termi- 
ner le  règne  de  Julie  et  de  son  parti ,  et  effec- 
tuer dans  le  gouvernement  danois  un  change- 
ment presque  aussi  grand  que  celui  qui  avait  eu 
lieu  lors  de  l'arrestation  de  Mathilde.  Quand  le 
prince  eut  reçu  le  sacrement,  il  fut  admis  au 
nombre  des  membres  du  conseil  d'Etat,  et  rem- 
plaça son  oncle  le  prince  Frédéric,  comme  pré- 
sident. Le  i4  avril,  au  matin,  il  prêta  serment. 
A  l'heure  où  l'on  relevait  la  garde,  c'est-à-dire 
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à  l'instant  où  il  se  trouvait  un  nombre  d'hommes 
deux  fois  plus  considérable  sous  les  armes  qu'aux 
autres  heures  de  la  journée,  il  donna  en  personne 
un  ordre,  d'après  lequel  aucun  militaire  ne  devait 
quitter  son  poste  sans  une  permission  expresse. 
Le  conseil  était  assemblé  dans  l'appartement  du 
roi; l'oncle  du  jeune  prince  y  assistait.  Celui-ci 
s'adressa  au  roi  son  père,  et  lui  dit  que  la  loi  l'ap- 
pelait au  gouvernement  de  l'Etat,  et  que,  pour 
pouvoir  remplir  exactement  tons  ses  devoirs,  il 
demandait  un  conseil  dans  lequel  lui-même  et 
la  nation  pussent  mettre  leur  confiance;  il  tira 
ensuite  de  sa  poche  un  mémoire  qu'il  avait  com- 
posé; il  commença  par  le  lire  d'une  voix  ferme 
et  assurée,  après  quoi  il  le  remit  au  roi,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  le  signer.  Le  pauvre  mo- 
narque qui,  imbécille  depuis  tant  d'années,  avait 
été  tenu  dans  une  soumission  entière,  parut  hé- 
siter. Un  des  membres  (  M.  de  Rosencrone  )  , 
se  leva,  et  dit  :  ((  Votre  Altesse  Royale  doit 
ce  sentir  que  le  roi  ne  peut  signer  une  pareille 
«  pièce  sans  une  mûre  délibération.  »  11  eut 
même  la  hardiesse  de  vouloir  arracher  le  mé- 
moire des  mains  du  prince.  Celui-ci ,  se  tournant 
vers  le  comte,  lui  dit  d'un  air  rempli  de  courage 
et  de  dignité  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous,  monsieur, 
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«  qu'il  appartient  de  donner  des  conseils  an  roi 
((  dans  une  semblable  occasion.  Songez  que  je 
«  suis  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et, 
«  en  cette  qualité,  responsable  envers  la  nation 
«  de  tout  ce  que  je  fais.  »  Le  comte  de  Schack- 
Ratlan,  qui  était  dans  la  confidence  du  prince, 
garda  le  silence.  Guldberg,  ne  hasardant  au- 
cune observation,  parut  acquiescer.  L'étonne- 
ment  et  l'effroi  se  peignaient  sur  la  physionomie 
du  prince  Frédéric.  Le  prince  royal  mit  alors  ses 
papiers  sous  les  yeux  du  roi,  qui  ne  fit  aucune 
difficulté  de  les  signer;  ils  furent  sur-le-champ 
portés  par  son  agent  confidentiel  à  la  chancelle- 
rie royale,  où  ils  furent  enregistrés.  Le  prince 
royal,  se  voyant  par  ce  moyen  autorisé  à  agir, 
s'adressa  au  conseil  d'un  ton  doux,  mais  résolu, 
et  annonça  aux  membres  leur  démission.  Ces 
membres  étaient  MM.  de  Rosencrone,  de  Steh- 
man,  de  Molckte,  d'Eichstedt  et  de  Guldberg: 
il  leur  déclara  qu'il  avait  nommé  un  autre  con- 
seil ,  et  que  le  comte  de  Bernstorff  était  pre- 
mier ministre  de  la  couronne  •  il  assura  les  mem- 
bres ainsi  renvoyés  qu'ils  emportaient  toute  son 
estime,  et  chercha  à  les  consoler  par  des  pro- 
messes de  pensions  ou  d'autres  dédommage- 
mens;  il  montra  beaucoup  de  respect  et  de  délé- 
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rence  pour  son  oncle,  le  priant  d'honorer  le 
nouveau  conseil  de  sa  présence  et  de  l'assister  de 
ses  bons  avis. 

De  la  chambre  du  conseil,  le  prince  royal  se 
rendit  au  corps-de-garde  du  château,  et  s'adressa 
aux  officiers  des  régimens  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie qui  étaient  de  service  ;  il  les  trouva  ras- 
semblés conformément  aux  ordres  qu'il  avait 
donnés.  Tous  jurèrent  de  lui  obéir.  Delà,  il  passa 
au  magnifique  appartement  de  la  reine,  à  qui  il 
fit  part  du  changement  important  qui  venait  d'a- 
voir lieu.  Quoiqu'elle  s'attendît  à  ce  coup ,  cette 
femme  hautaine  en  fut  presque,  anéantie.  Le 
prince  eut  pitié  d'elle,  et  lui  parla  avec  une  dou- 
ceur extrême;  il  lui  dit  qu'elle  était  libre  de  con- 
server l'appartement  qu'elle  occupait  et  le  même 
état  de  maison  ;  il  lui  laissa  le  choix  de  divers 
châteaux  de  plaisance  pour  passer  l'été  :  mais  il 
fit  entendre  en  même  temps  qu'elle  devait  dé- 
sormais s'abstenir  de  prendre  part  aux  affaires  de 
l'Etat. 

Le  prince  quitta  la  reine  Julie,  qui  ne  s'était 
pas  sentie  la  force  de  lui  répondre,  et  alla  re- 
joindre les  nouveaux  membres  du  conseil  (  à  l'ex- 
ception de  Bernstorff),  le  gouverneur  de  Co- 
penhague, le  commandant,  les  officiers  corn- 
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mandant  les  bataillons  de  la  garnison,  le  colonel 
de  la  bourgeoisie  année  de  Copenhague  et  les 
principaux  officiers  de  la  police;  il  leur  déclara 
qu'ils  n'avaient  plus  pour  l'avenir  d'ordres  à 
recevoir  que  de  lui. 

D'heure  en  heure,  on  avait  envoyé  des  esta- 
fettes au  comte  de  Bernstorff,  pour  lui  appren- 
dre la  situation  des  affaires.  Quand  la  révolu- 
tion fut  achevée,  le  prince  royal  lui  envoya  une 
ordonnance  royale  qui  le  réintégrait  dans  son 
ancienne  place  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  vacante  par  la  démission  du  comte  de 
Rosencrone,  et  dont  le  portefeuille  était  tenu, 
ad  intérim  y  par  le  comte  Schack-Ratlau. 

Ces  événemens  importans  ne  tardèrent  pas  à 
être  connus  dans  la  ville  où  l'on  applaudit  haute- 
ment à  la  conduite  héroïque  du  jeune  prince  royal. 
L'affection  que  les  habitans  lui  portaient  se  ma- 
nifesta par  l'impatience  qu'ils  témoignèrent  de 
voir  paraître  en  public  le  jeune  régent ,  dans 
lequel  ils  espéraient  retrouver  les  hautes  qua- 
lités qui  avaient  distingué  son  aïeul,  Frédéric  V. 
Une  multitude  immense  ne  tarda  pas  à  s'assem- 
bler auprès  du  grand  palais. 

Leurs  acclamations  et  leurs  cris  de  joie  pé- 
nétrèrent jusqu'au  fond  de  ce  vaste  édifice,  et 
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percèrent  le  cœur  de  Julie  ,  qui  trembla  même 
pour  sa  sûreté  personnelle.  Le  jeune  prince, 
vêtu  d'un  uniforme  de  général,  se  montra  d'un 
air  modeste  à  son  peuple ,  et  fut  accueilli  avec 
des  applaudissemens  qui  retentirent  dans  toute 
la  ville.  Suivi  d'un  seul  domestique,  et  sans  l'as- 
sistance des  militaires,  il  traversa  tranquille- 
ment à  pied  les  principales  rues  de  Copenhague, 
au  milieu  du  peuple  qui  se  pressait  sur  ses  pas , 
et  qui  se  tenait  néanmoins  à  une  respectueuse 
distance.  Les  fenêtres  et  les  balcons  étaient 
remplis  de  femmes  belles  et  parées,  qui  le  sa- 
luaient de  la  main  et  de  leurs  mouchoirs . 
11  rendit  les  saluts ,  et  rentra  dans  le  palais  de 
Christiansborg ,  escorté  par  un  peuple  sur  le 
cœur  duquel  il  régnait  déjà.  Ce  jour  fut ,  sans 
contredit ,  le  plus  beau  de  sa  vie.  Ce  prince  a 
vécu  pour  éprouver  des  malheurs  graves.  Il  a 
peut-être  adopté  quelques  fausses  mesures  ; 
mais  nul  n'a  jamais  douté  de  la  pureté  de  ses 
intentions  et  de  l'intégrité  de  son  cœur.  Il  ne 
perdit  jamais  un  instant  le  respect  et  la  con- 
fiance de  ses  sujets ,  pas  même  quand  il  \it  sa 
capitale  en  flammes  et  ses  Etats  envahis.  L'ad- 
versité est  la  plus  forte  des  épreuves  pour  l'a- 
mour ;  quand  une  nation  conserve  son  attache- 
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ment  pour  un  prince  accablé  d'infortune ,  on 
peut  hardiment  conclure  qu'il  mérite ,  par  ses 
vertus,  l'affection  qu'on  lui  témoigne. 

Pour  terminer  cette  digression,  le  surinten- 
dant du  palais,  et  M.  Jacol>i,  lecteur  du  roi, 
furent  renvoyés.  On  nomma  quatre  chambellans 
auxquels  furent  confiés  le  soin  de  la  personne  du 
roi,  et  celui  de  lui  procurer  des  amusemens con- 
venables. M.  Schack  fut  nommé  grand -maître 
des  cérémonies,  place  qui  ne  donnait  pas  d'accès 
près  du  roi.  Quand  d  quitta  cette  place,  elle  fut 
donnée  à  M.  de  Nunisen ,  directeur  des  douanes 
à  Elseneur ,  fds  d'une  dame  qui  avait  eu  soin  du 
prince  royal  pendant  son  enfance.  Ce  gentil- 
homme était  très-estimé  pour  ses  talens  et  ses 
connaissances.  11  avait  voyagé  et  avait  résidé  dans 
différentes  cours*  il  possédait  un  goût  exquis, 
beaucoup  de  politesse  et  une  parfaite  connais- 
sance du  monde.  11  protégeait  d'ailleurs  avec 
générosité  les  gens  de  lettres  et  les  artistes. 
M.  Sporon,  précepteur  du  prince,  reçut  sa  dé- 
mission :  il  était  trop  attaché  à  Julie,  pour  être 
en  droit  d'espérer  de  la  reconnaissance  de  la 
part  de  son  élève.  Son  renvoi  suivit  de  si  près  sa 
nomination,  qu'il  avait  à  peine  reçu  les  félici- 
L  .  18 
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talions  de  ses  amis  ,  quand  il  eut  besoin  de 
leurs  complimens  de  condoléance. 

Peu  de  jours  après  ces  grands  événemens,  le 
comte  de  Piosencrone  se  retira  dans  ses  terres , 
dans  le  Jutland.  11  obtint  une  pension  équiva- 
lant à  quatorze  mille  francs ,  et  emporta  avec 
lui  la  réputation  d'un  homme  honnête  et  bien 
intentionné.  La  douceur  de  ses  manières  le  fit 
regretter,  non-seulement  de  ceux  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  le  connaître  particulièrement ,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  à  traiter  avec* 
lui  en  sa  qualité  de  ministre  des  alïàires  étran- 
gères. Sa  famille  avait  été  récemment  anoblie  7 
et  les  premiers  pas  de  sa  carrière  avaient  été  dans 
la  diplomatie. 

M.  Stehman  obtint  une  place  lucrative  à  Har- 
dersleben.  Il  dut  sa  fortune  à  son  zèle  et  à  son 
industrie.il  était  plutôt  bon  calculateur  que  grand 
orateur.  Le  comte  de  Schimmelman,  fils  du  mi- 
nistre de  ce  nom,  qui  se  rendit  si  célèbre  dans  les 
annales  du  Danemarck ,  succéda  à  M.  Stehman 
dans  le  département  des  finances. 

Au  lieii  de  se  venger  sur  M.  Guldberg  de  la 
part  qu'il  avait  eue  aux  malheure  de  sa  mère ,  le 
prince  royal  lui  permit  de  rester  surintendant 
de  la  maison  du  prince  Frédéric  ,  et  lui  laissa 
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diverses  pensions  qui  s'élevaient  à  environ  vingt  - 
quatre  nulle  francs  par  an.  Cegëntilnommé  avait 

pour  le  moins  autant  de  talens  que  Struensée  , 
avec  un  jugement  infiniment  plus  sûr.  11  était 
sobre,  studieux  et  adroit.  Son  goût  ne  le  por- 
tait pas  aux  amusemens  Frivoles.  Il  paraissait  ra- 
re ment  aux  bals  ou  aux  grandes  soirées  de  la 
COÙr.  Ses  devoirs  domestiques  remplissaient 
beaucoup  de  ses  momens,  ce  qui  est  une  grande 
preuve  d'une  ame  vertueuse.  Il  fut  marié  deux 
fois  à  deux  sœurs,  fdles  d'un  meunier  qui  de- 
meurait dans  les  environs  de  Fredericsborg.  On 
a  vu  ,  par  ce  qui  précède,  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  de  Julie  et  desonfîls,  le  prince  Frédé- 
ric. On  doit  avouer  qu'il  servit  trop  aveuglément 
leurs  vues.  C'était,  selon  toute  apparence ,  pour 
lui  la  seule  route  qui  conduisît  au  pouvoir.  En 
attendant,  il  eut  le  mérite  de  jouir  de  sa  fortune 
avec  une  modération  digne  d'éloge,  et  de  faire 
éclater,  pour  ceux  à  qui  il  la  devait,  une  fidélité 
qui  honore  son  caractère. 

Le  général  Eicbstedt,  après  avoir  obtenu  de 
la  cour  sa  démission  du  grade  de  colonel  des 
gardes  à  cheval,  se  retira  dans  ses  terres,  décoré 
du  titre  de  grand-chambellan  de  Danemarck. 

Le  prince  royal  se  lit  beaucoup  a°B6nii6ur, 
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et  donna  un  bel  exemple  aux  ministres  et  aux 
autres  employés  de  l'Etat,  par  la  délicatesse  res- 
pectueuse avec  laquelle  il  en  usa  à  l'égard  de  sa 
grand'mère  désolée  et  de  son  oncle.  11  s'efforça, 
par  toutes  sortes  d'attentions,  d'adoucir  le  coup 
qui  arrachait  le  sceptre  de  ses  mains.  Sa  dou- 
ceur et  sa  modestie  affectèrent,  plus  que  n'au- 
rait pu  faire  toute  autre  conduite ,  l'esprit  al- 
tier  de  Julie.  Elle  voyait  qu'il  la  plaignait ,  qu'il 
lui  pardonnait ,  et  son  cœur  ne  put  supporter 
cette  idée.  Elle  ne  tarda  pas  à  quitter  la  capitale 
pour  fixer  sa  résidence  à  Fredericsborg.  Il  ne  lui 
restait  plus  aucun  espoir  de  .regagner  le  pouvoir 
qu'elle  avait  perdu ,  et  elle  voulut  paraître  renon- 
cer sans  regret  à  ce  qui  l'aurait  empêchée  de  jouir 
du  repos  et  de  la  retraite  auxquels  elle  allait  se 
livrer.  Elle  résolut  de  consacrer  son  temps  à  se 
préparer  à  un  autre  monde ,  et  sa  fortune  à  faire 
des  actes  de  charité.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'avouer  que  si  sa  conduite  fut  perfide  dans  les 
moyens  qu'elle  mit  en  oeuvre  pour  effectuer  la 
chute  deMathilde,  la  manière  dont  elle  se  servit 
du  pouvoir  qu'elle  avait  obtenu  ne  fût  faite  pour 
réparer,  en  grande  partie,  les  fautes  qu'elle  avait 
commises. 

Quant  au  prince  royal,  ce  fut  surtout  la  dou- 
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cour  et  la  fermeté  qu'il  montra  dans  cette  oc- 
casion qui  lui  donnèrent  des  titres  à  l'admira- 
tion et  à  l'estime  générale.  II  y  avait  sur  ses  traits 
une  empreinte  de  tristesse  qui  montrait  qu'il 
n'avait  pas  été  élevé  au  sein  de  la  prospé- 
rité. Il  chercha  à  assurer  son  héritage  légitime  -y 
mais  il  évita  tout  ce  qui  pouvait  avoir  l'air  d'un 
triomphe.  Ferme  et  modéré  au  moment  du  dan- 
ger, toute  sa  conduite  était  marquée  au  coin  de 
la  modestie  et  de  la  discrétion.  Quand  ses  en- 
nemis furent  renversés,  l'humanité  ne  lui  per- 
mit pas  d'exposer  à  la  ruine  et  à  l'avilissement 
ceux  qu'il  privait  de  leurs  places.  Les  ministres 
qu'il  avait  renvoyés  étaient,  pour  la  plupart,  re- 
gardés comme  des  hommes  remplis  de  probité 
et  de  talens.  Dans  la  prospérité ,  ils  s'étaient 
conduits  avec  modération.  Les  beaux  arts,  les 
sciences,  le  commerce,  les  manufactures,  l'agri- 
culture avaient  été  encouragés.  La  plus  grande 
faute  qu'ils  eussent  flûte  avait  été  de  prendre 
pari  aux  désastreux  et  terribles  é\  énemens  de 
1  ~~2.  Cette  fautefut  le  véritable  motif  du  prince 
royal  pour  les  renvoyer.  Il  n'y  en  eut  peut- 
être  p:;s  un  qu'il  ne  dédommageât  d'une  ma- 
nière nu  d'une  autre;  dans  un  Age  peu  avancé K 
il  déploya  une  sa  gesse  et  une  clémence  qui  don- 
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lièrent  les  plus  belles  espérances  pour  son  règne 
à  venir. 

Dans  le  nouveau  ministère  nommé  par  le 
prince  royal,  lors  de  la  révolution  de  1784,  le 
comte  de  BernstorlF  fut  ministre  des  affaires 
étrangères  et  président  de  la  chancellerie  alle-^ 
mande  •  le  baron  de  Rosencrantz ,  président  du 
collège  de  l'Amirauté;  le  baron  Scliack-Ratlau , 
chancelier  de  l'Université  de  Copenhague.  Le 
général  von  Huth,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
tillerie ,  et  président  du  collège  de  la  Guerre , 
et  M.  de  Stamp ,  président  de  la  chancellerie 
danoise. 

Nous  avons  déjà  donné ,  dans  les  notes ,  une 
esquisse  biographique  du  comte  de  Bernstorff. 
Pendant  le  voyage  de  Chris tiern  VII,  en  Angle- 
terre et  en  France,  le  baron  de  Rosencrantz 
avait  eu  la  direction  du  département  delà  Guerre. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  supérieur  et  doué 
de  grands  talens.  Ses  manières  étaient  polies  et 
gracieuses ,  sa  connaissance  du  monde  étendue  j 
en  un  mot ,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
briller  à  la  cour  d'un  roi. 

Le  baron  de  Schack-Rat  au  était  estimé  pour 
«es  talens.  Il  avait  aussi  des  connaissances  en  lit- 
térature et  dans  les  beaux  arts.  13  acquit  la  çon- 
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fiance  du  royaume  par  ta  noble  et  généreuse 
Conduite  qu'il  tint  an  commencement  de  l'ad- 
ministration de  Strnensée.  Lors  du  grand  chan- 
gement,  le  général  von  Huth  avait  déjà  atteint 
I'âg6  vénéra!  >le  de  soixante -quinze  ans;  mais  il 
paraissait  posséder  tonte  l'activité  d'un  homme 
de  quarante.  Ses  facultés  morales  demeuraient 
intactes.  11  devait  son  élé\ation  principalement 
à  son  mérite.  Il  était  né  dans  le  landgraviat  de 
Hesse-Cassel.  Après  avoir  servi  dans  plusieurs 
guerres,  il  entra  an  service  du  Danemarck  en 
qualité  de  lieutenant-colonel,  sous  le  ministère 
du  comte  de  Saint- Germain.  11  avait  les  ma- 
nières les  plus  simples  et  les  plus  modestes. 
Indépendamment  de  la  gloire  qu'il  s'était  ac- 
quise dans  sa  profession  ,  il  jouissait  d'une  ré- 
putation de  délicatesse  et  d'intégrité  sans  tache. 
Le  ministre  qui  présidait  à  la  chancellerie  da- 
noise possédait  aussi  des  qualités  qui  lui  valaient 
une  confiance  et  une  estime  égales  à  celles  dont 
ses  collègues  jouissaient.  Les  quatre  premiers 
étaient  chevaliers  de  l'Ordre  de  l'Eléphant,  qui 
esl  le  plus  respecté  du  royaume.  M.  deStampob- 
I  inf  la  croix  de  Danebrog.  A  compter  de  ce  mo- 
ment, le  prince  royal  consacra  une  grande  partie 
<!»•  son  temps  au  soin  d'acquérir  assez  de  sagesso 
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et  d'expérience  pour  être  cligne  d'occuper  le 
trône.  Non  content  de  présider  le  conseil ,  il 
allait  tous  les  jours  voir  ses  ministres,  et  surtout 
le  comte  de  Bernstorff.  11  visitait  aussi  les  cours 
de  justice,  tant  pour  observer  la  conduite  des 
juges  que  pour  obtenir  une  connaissance  pra- 
tique de  la  jurisprudence  de  son  royaume. 

M.  Coxe  assure  que  le  seul  étranger  qui  eut 
connaissance  des  événemens  qui  se  préparaient 
fut  M.  Elliot ,  alors  envoyé  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  Copenhague ,  et  qui  de  là  se  rendit  à 
Berlin.  Le  roi  d'Angleterre  ,  oncle  du  prince 
royal ,  fut  le  premier  souverain  à  qui  ce  prince 
fit  part  du  succès  de  sa  glorieuse  entreprise.  Ce 
vertueux  monarque  et  son  jeune  neveu  ne  se 
doutaient  alors,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  des  fléaux  ter- 
ribles  que  les  flottes  et  les  armées  de  la  Grande- 
Bretagne  verseraient,  peu  d'années  après,  sur 
le  Danemarck.  Celui  qui  les  eût  prédits  eût  passé 
pour  unhomme  dont  l'imagination  égarée  voyait^ 
dans  l'avenir,  des  malheurs  impossibles! 
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NOTES. 

CHAPITRE  PREMIER. 


V.  j£.  Les  Notes  marquées  A  sont  de  l'Auteur  anglais , 
colles  marquées  T  sont  du  Traducteur  ,  celles  enfin  dis- 
tinguées par  les  marques  T  A  ,  sont  des  notes  de  l'Auteur, 
mais  que  le  Traducteur  a  refondues  ,  et  dont  il  a  changé  ou 
le  lieu  ou  la  disposition. 


(i)  Page 


1. 


Ce  fragment  intéressant  de  Y  Histoire  secrète 
des  Cours  de  Suède  et  de  Danemarck  a  été  co- 
pié et  traduit  d'un  manuscrit  danois  trouvé  à 
bord  du  vaisseau  marchand  des  Etats-Unis, 
la  CJyde,  capitaine  Alcorn,  chargé  de  denrées 
coloniales  françaises  et  hollandaises,  qui,  étant 
parti  de  New-York  pour  se  rendre  à  Amsterdam , 
fut  arrêté  près  duStart  par  le  brick  de  guerre  le 
Dapper,  lieutenant  Gardner,  et  envoyé  dans  le 
port  de  Plymouth ,  en  février  1807.  A. 
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Page  i4. 
(2)  Le  plus  de  haine  et  de  crainte. 

Les  intrigues  de  cette  reine  envieuse  contre 
la  vie  de  Christiern  VII  ne  cessèrent  point  avec 
cette  tentative.  Elle  s'efforça,  par  des  largesses 
et  par  des  promesses  d'avancement,  de  sé- 
duire les  domestiques  attachés  à  l'enfant.  On 
assure  qu'un  jour ,  tandis  que  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  assistaient  à  une  partie  de  plaisir, 
a  bord  d'un  yacht  royal ,  sur  les  côtes  de  la 
Zélande ,  le  prince  Christiern  s'étant  montré 
un  peu  indocile,  une  des  personnes  de  sa  suite, 
nommée  Brocdorff,  le  saisit  et,  le  tenant  sus- 
pendu au-dessus  de  la  poupe,  menaça  de  le 
jeter  à  la  mer.  Soit  par  les  efforts  que  faisait  l'en- 
fant pour  se  dégager ,  soit  par  la  trahison ,  il  y 
tomba  réellement.  On  s'empressa  de  le  retirer 
de  l'eau  j  mais  tant  que  ce  prince  conserva  l'usage 
de  sa  raison,  il  ne  cessa  d'imputer  cette  action 
aux  intrigues  de  sa  cruelle  marâtre  ,quisans  doute 
cherchait  à  assurer,  par  ce  moyen,  la  couronne  à 
son  fils  chéri  Frédéric.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
anonyme,  traduit  par  Latrobe,  rend  compte  de 
cet  événement'  et,  ce  qui  peut  donner  quelque 
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poids  à  son  assertion,  c'est  que  BrocdorfT  ayant 
été  renvoyé  du  service  du  prince  ,  fut  sur-le- 
champ  employé  parla  reine,  et  placé  au  nombre 
dus  officiers  de  son  palais.  A. 
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Page  25. 


(3)  Pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  répéter. 

I A  j  >  rince  électoral  l'avait  non-seulement  tout- 
à-fait  abandonnée  depuis  quelque  temps  ;  mais 
il  correspondait  encore  ouvertement  avec  sa 
maîtresse  *.  Son  Altesse  Royale  s'en  plaignit  à 

*  Cette  femmç  célèbre  a  figuré  plus  tard ,  en  Angleterre  , 
gous  !c  nom  Je  duchesse  de  Kendal.  Si  l'on  veut  avoir  des 
détails  sur  •  «nière  dont  elle  s'y  prenait  pour  vendre  les 
p  esetle  es  ,  on  peut  consul  ter  les  Mémoires  et  Négocia- 
i  m  secrè  >  '<>ftn  Ker  de  Kersland ,  écuyer ,  a  volumes. 
Londres: .  :  726.  Cet  ouvrage  s'étend  beaucoup  sur  lecompte 
i'.'  cet»-  aventurière.  M.  Ker  de  Kersland  avait  contribué 
ù  assurer  la  succession  hanovrienne.  Il  était  Ecossais  ;  et, 
pour  gagner  la  faveur  de  la  maison  de  Hanovre  ,  même 
pendant  le  règne  de  la  re.ne  Anne,  il  ne  balança  pas  à 
trahir  les  intérêts  de  sa  patrie.  On  lui  promit  une  place  j 
f.omme  il  ne  voulut  pas  faire  un  cadoau  à  l'agent  allemand 
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l'électeur  et  à  l'électrice  ,  et  reprocha  vive- 
ment, au  prince  lui  -  même,  l'affront  qu'il  lui 
faisait.  Celui  -  ci ,  au  lieu  d'user  de  quelque 
adresse  pour  l'adoucir  ,  fut  saisi  d'un  si  vio- 
lent transport  de  colère,  qu'oubliant  à  la  fois 
son  sexe  et  son  rang ,  il  saisit  à  la  gorge  la  prin- 
cesse ,  alors  enceinte  et  près  d'accoucher.  Le 
palais  prit  à  l'instant  l'alarme,  et  tous  ceux  qui 
l'osèrent  se  précipitèrent  dans  la  chambre  pour 
empêcher  de  plus  grands  malheurs.  Malgré  cela, 
le  prince  ne  se  calma  point,  et  déclara  que  dé- 
sormais sa  femme  devait  le  considérer  comme 
«on  plus  implacable  ennemi.  Ses  menaces  ne  fu- 
rent point  entendues  de  celle  à  qui  elles  s'adres- 
saient. La  douleur  et  l'effroi  l'avaient  tellement 
saisie,  qu'elle  s'évanouit  dans  les  bras  des  per- 
sonnes qui  étaient  accourues  à  son  secours.  Ce 
fut  dans  cet  état  qu'on  la  transporta  à  son 
appartement.  A. 

de  cette  duchesse  anglo  -  allemande  ,  on  lui  manqua  de 
parole,  et  il  se  vit  par  là  totalement  ruiné.  M.  Ker  pu- 
blia la  vénalité  de  celte  marchande  en  gros  de  politique, 
et  elle  le  fit  poursuivre  d'office.  L'instrument  jadis  favo- 
risé ,  mais  dont  on  n'avait  plus  besoin  ,  languit  dans  la 
prison  du  Banc  du  roi ,  opprimé  par  la  funeste  influence 
de  son  ennemie.  Il  y  mourut  pauvre ,  délaissé  et  accablé  de 
chagrin  ,  au  mois  de  juille*  1726. 
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Page  27. 

(i)  Et  mère  de  la  célèbre  Christine. 

Cette  princesse,  fille  de  Jean  Sigismond,  élec- 
teur de  Brandebourg ,  naquit  le  1 1  novembre 
i5gg.  Elle  épousa  Gustave- Adolphe,  roi  de 
Suède,  le  21  novembre  1620,  et  fut  couronnée 
le  28  du  même  mois.  Leur  fille  unique  Chris- 
tine monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  il- 
lustre père,  qui  fut  tué,  ou,  selon  d'autres,  lâ- 
chement assassiné  à  la  bataille  de  Lutzen,  le  6 
novembre  1 632.  Ainsi  Marie-Eléonore  naquit, 
se  maria,  et  devint  veuve  dans  le  mois  de  no- 
vembre. Elle  ne  survécut  que  neuf  mois  à  l'abdi- 
cation  de  sa  fille,  et  mourut  le  18  mars  i655. 
On  l'ensevelit,  à  côté  de  son  époux,  dans  le 
caveau  dcsGustaves,  placé  dans  l'église  de  Rid- 
derholm  à  Stockholm.  La  relation  suivante  de  sa 
fuite  extraordinaire  est  traduite  delà  Descrip- 
tion du  château  de  Gripsholm  de  Charles-Fré- 
déric Ljungman,  imprimé  à  Stockholm  en  1 70,0, 
page  16,  etc.  Il  paraît  que  ce  morceau  curieux 
a  été  écrit  dans  l'origine  en  allemand,  et  qu'il  se 
trouve  dans  la  Description  de  Ici  Saxe  d'Apel- 
blad,  page  47. 
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((  La  reine-douairière,  Marie-Eléonore,  partit 
secrètement  le  23  juillet  du  château  de  Grips- 
holm,  et  s'embarqua  le  25,  près  de  Trosa,  petite 
baie  à  dix  lieues  de  Sodertelja.  Le  gouvernement 
ayant  été  informé,  le  29,  de  ce  qui  s'était  passé, 
envoya  des  messagers  sur  cinq  routes  différentes, 
mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  atteindre  la  reine. 
Le  jeudi  le  bourguemestre  de  Calmar  arriva 
(àUpsal),  et  rendit  compte  au  gouvernement 
qu'un  vaisseau  avait  été  vu  à  l'ancre  dans  une 
baie  peu  fréquentée,  et  qu'on  avait  distingué  un 
homme  qui  se  promenait' sur  le  tillac  avec  une 
paire  de  pistolets  à  sa  ceinture.  Aussitôt  que  la 
régence  eut  reçu  cet  avis ,  elle  expédia  un  mes- 
sager à  Trosa ,  pour  y  prendre  des  informations. 
A  son  arrivée ,  il  trouva  les  choses  dans  l'état 
qu'on  avait  dit,  et  il  revint  avec  les  détails  de  la 
conduite  que  la  princesse  avait  tenue  avant  et 
pendant  sa  fuite.  Il  paraît  qu'elle  la  méditait 
depuis  long-temps.  Trois  ans  auparavant  elle 
avait  déjà  tenté  de  s'échapper  de  Gothembourg  ; 
mais,  n'ayant  pu  exécuter  son  projet  dans  cette 
ville,  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  au  château  da 
Gripsholm ,  elle  déclara  que  pendant  trois  jours 
de  chaque  mois ,  elle  resterait  renfermée  dans 
son  appartement  avec  ses  femmes,  pour  remplir 
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certains  devoirs  religieux.  Durant  ces  trois  jours, 
personne  ne  devait,  sous  aucun  prétexte,  être, 
admis  chez  elle.  On  plaçait  d'avance,  dans  l'ap- 
partement ,  les  objets  nécessaires  à  sa  nourri- 
turc.  Son  chapelain  lisait  les  prières  hors  de  la 
porte  de  sa  chambre.  Elle  continua  cet  usage 
jusqu'au  21  juillet  i64o.  Elle  dit  alors  à  son 
guide  spirituel  :  «  Mon  vœu  étant  sur  le  point 
((  d'expirer,  je  veux  cette  année  doubler  le  nom- 
ce  bre  de  jours  que  j'ai  coutume  de  consacrer  au 
((  jeûne  et  à  la  prière,  après  quoi  tout  sera  fini.  )> 
Elle  avait  envoyé  le  maréchal  du  palais  à  Stroms- 
holm ,  près  de  Westeros ,  faire  les  préparatifs 
pour  son  arrivée,  qui  devait  avoir  lieu  sous  dix 
jours.  Aussitôt  que  la  reine-douairière  se  fut 
débarrassée  de  ectofficier,  elle  fitporterdans  son 
appartement  six  pièces  de  grosse  toile,  dans  les- 
quelles elle  emballa  secrètement  ses  effets  les 
plus  précieux. 

«  Le  25  juillet  elle  dit  :  ((Demain,  je  commence 
«  mou  jeune  et  mes  actions  de  grâce.  Préparez 
«  donc  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin 
«  pendant  six  jours,  car  tant  que  mes  dévoilons 
fc  dureront,  je  ne  souffrirai  pas  que  personne 
«  m'approche.  ))  Elle  s'était  déjà  procuré  de 
Nykoping  deux  selles  de  femme,  couvertes  en 
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velours,  pour  elle  et  sa  femme  de  chambre.  On 
les  lui  avait  cachées  dans  la  chambre  du  page 
George  Pagreln.  Quinze  jours  auparavant,  la 
prudente  reine  avait  ordonné  que  deux  palefrois 
fussent  mis  au  vert  dans  le  parc ,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  besoin  d'herbe  fraîche,  et,  par  ce 
stratagème,  elle  évita  la  peine  et  le  danger  qu'il 
y  aurait  eu  à  demander  des  chevaux  des  écuries 
royales.  Enfin,  pour  achever  ses  préparatifs,  elle 
fit  construire  un  chemin  couvert  depuis  son  ap- 
partement jusqu'aux  jardins ,  et  qui  s'étendait  si 
loin,  qu'elle  pouvait  faire  une  promenade  de 
trois  lieues  sans  que  personne  s'en  aperçût.  Ce 
travail  ne  fut  achevé  que  peu  de  jours  avant  son 
long  jeûne. 

Quand  les  provisions  et  les  objets  nécessaires 
eurent  été  portés  dans  sa  chambre  ,  elle  y  entra 
avec  une  jeune  dame  nommée  Bulowein,  qui 
était  arrivée  un  an  auparavant  de  Danemarck 
pour  entrer  à  son  service.  La  nuit  venue,  elle 
descendit  par  le  chemin  couvert ,  et  trouva  les 
chevaux  préparés.  Elle  se  plaça  sur  l'un  avec 
mademoiselle  Bulowein;  l'autre  fut  monté  par 
George  Pagren ,  son  page ,  et  par  un  peintre 
danois.  Les  fugitifs  se  mirent  en  route  sans  avoir 
été  découverts,  et,  après  avoir  passé  par  Trosa, 
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ils  se  rendirent  à  une  ferme  qui  était  à  deux 
lieues ,  et  que  l'on   appelait  Dargenge.  La  reine 
y  passa  pour  la  fille  d'un  bourgeois  de  Nyko- 
ping,  et  le  peintre  danois  pour  son  amant.  Les 
parens  de  la  jeune  fille,  disait-  on,  n'avaient 
pas  voulu  consentir  (à  son  mariage,  sur  quoi  elle 
s'était  décidée  à  quitter  le  pays ,  et  à  passer  la 
mer  avec  son  amant.  Ils  laissèrent  à  cette  ferme 
leurs  chevaux,  leurs  selles,  leurs  pistolets  et  leurs 
manteaux.  Ces  effets  furent  envoyés  en  avant  par 
un  messager.  Le  vendredi,  les  fugitifs  s'embar- 
quèrent dans  une  chaloupe ,  avec  laquelle  ils  fi- 
rent six  lieues  ;  ils  rencontrèrent  alors  une  galiote 
qui   les  conduisit  à  deux  lieues  plus  loin.  Là, 
ils  trouvèrent  deux  vaisseaux  de  guerre  danois 
qui  les  attendaient.  La  reine  et  sa  suite  y  mon* 
tèrent,  et  le  samedi  25  juillet,  jour  de  saint 
Jacques  ,  les  vaisseaux  de  guerre  mirent  à  la 
voile. 

Les  gens  de  la  campagne  déclarèrent  que  tous 
les  hommes  qui  faisaient  partie  de  l'équipage, 
soit  de  la  chaloupe ,  de  la  galiote  ou  des  vais- 
seaux de  guerre,  parlaient  un  danois  pur,  et  que 
la  reine  versa  beaucoup  de  larmes  quand  elle 
quitta  la  ferme  de  Dargeng  e.  Le  peintre  danois  lui 
dit  en  langue  suédoise  :  a  Ne  pleurez  pas,  ma 
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«  bonne  amie,  tranquillisez- vous,  et  soyez  assu- 
«  rée  que  tout  finira  bien.  »  La  suite  de  la  reine , 
an  moment  où  elle  s'embarqua ,  consistait  en 
trente  personnes.  Mademoiselle  Bulowein  oublia 
son  couteau  qui  était  renfermé  dans  une  gaine 
d'argent ,  sur  lequel  son  nom  était  gravé  en 
toutes  lettres. 

Le  29  juillet,  le  maréchal  du  palais  de  la 
reine,  Ivar  Nilson,  revint  de  Stockholm ,  et  de- 
manda des  nouvelles  de  la  princesse.  Le  chapelain, 
M.  Tanck,  répondit  :  «  Dieu  peut  seul  savoir  ce 
«  qu'il  en  est.  Autrefois,  quand  je  faisais  le  ser- 
«  vice,  et  que  je  chantais  et  priais  en  dehors  de 
«  sa  porte,  elle  se  joignait  à  moi,  et  chantait  assez 
ce  haut  pour  que  je  pusse  distinctement  l'enten- 
«  dre.  Toutes  les  dames  qui  étaient  dans  l'inté- 
a  rieur  avaient  aussi  la  coutume  de  me  répondre 
«  en  chœur;  mais  à  présent,  quand  je  chante, 
ce  je  n'entends  plus  rien.  »  La  femme  du  ma- 
réchal observa  que  sa  chambre  était  placée  au-des- 
sous de  celle  de  la  reine,  et  qu'elle  n'entendait 
cependant  jamais  marcher  au-dessus  de  sa  tête, 
ce  Dieu  sait,))  ajouta-t-elle,  «  si  la  reine  n'est  pas 
«malade.))  On  se  décida,  d'après  ces  rapports, 
à  frapper  fortement  àla  porte  de  l'anti-chambre. 
Personne  n'ayant  répondu,  on  brisa  la  serrure  ? 
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et,  en  entrant  dans  l'appartement ,  on  vit  les 
caisses,  les  malles,  les  tiroirs  et  les  cabinets  de  la 
reine  ouverts  et  totalement  vides.  Elle  avait 
emporté  sa  vaisselle ,  ses  bijoux  et  ses  pierre- 
ries, ainsi  que  le  lit  de  parade,  que  le  feu  roi, 
son  époux  ,  de  glorieuse  mémoire,  avait  fait 
faire  pour  elle  à  l'occasion  de  son  mariage,  et  qui 
avait  coûté  trois  mille  écus.  Elle  n'avait  laissé  que 
huit  clefs  d'argent  et  quelques  autres  objets  de 
peu  de  valeur.  Huit  ans  après  cet  événement  ,1a 
reine-douairière,  Marie-Eléonore ,  fut  ramenée 
en  Suède,  sur  un  vaisseau  de  ligne,  commandé 
par  l'amiral.  Eric  Ryning.  Le  conseiller  d'Etat 
Eric  Gyllenstjerna  fut  envoyé  à  bord  du  même 
vaisseau,  pour  reconduire  Sa  Majesté  chez  elle.  » 
M.  Eckholm  a  introduit,  dans  ses  Essais  cri- 
tiques et  historiques  sur  T Histoire  et  la  langue 
suédoise,  3e  collection, page  195 ,  publié  en  1760, 
une  relation  de  cet  événement.  L'intérêt  de  ce 
récit  est  affaibli  par  le  défaut  d'éclaircissemens 
sur  les  motifs  qui  engagèrent  la  reine  à  prendre 
une  résolution  aussi  extraordinaire ,  ainsi  que 
sur  ceux  qui  la  déterminèrent  à  revenir.  Lors  de 
sa  fuite ,  sa  fille  ,  la  reine  Christine  ,  était  mi- 
neure, n'ayant  encore  que  quatorze  ans. 
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Page  55, 
(5)  Auquel  Gustave-Adolphe  IV  dut  sa  naissance. 

Les  principaux  hommes  d'Etat  de  l'Europe 
n'ignorent  pas  cette  circonstance,  qui  fut  la  véri- 
table cause  de  son  abdication  en  1809. 

Pour  laisser  un  monument  durable  de  sa 
tendre  amitié  pour  le  major  Muncke  ,  le  roi 
donna  le  nom  de  Muncken's  Bachen,  (mon- 
tagne de  Muncke  )  ?  à  une  énorme  masse  de 
granit,  qui  fut  laissée  dans  son  état  primitif, 
lors  de  la  distribution  des  magnifiques  jardins 
de  Drottningholm.  Le  terrein  était  couvert  de 
gros  rochers,  placés  dans  des  marais  arides  et 
malsains.  On  fit  sauter  les  rochers  de  granit 
au  moyen  de  la  poudre.  Les  marais  furent 
desséchés  après  d'excessives  dépenses.  Pour 
conserver  le'  souvenir  de  son  aridité  naturelle , 
on  permit  à  une  seule  masse  hideuse  de  lever  sa 
tête  nue  au  milieu  des  fleurs  et  des  buissons  odo- 
riférans.  L'idée  était  heureuse  et  réussit  complè- 
tement. Peu  de  temps  après  la  naissance  du  pré- 
tendu prince  royal ,  depuis  Gustave  IV,  et  main- 
tenant comte  de  Gottorp ,  ce  rocher  fut  tout 
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entier  couvert  de  terre.  On  lui  donna  une  forme 
régulière,  on  y  porta  du  gazon,  et  l'on  y  planta 
des  arbustes  et  des  fleurs.  Au  sommet  on  plaça, 
sur  un  beau  piédestal  en  granit  de  Suède,  un 
groupe  de  marbre  de  Carrare ,  représentant 
Castor  et  Pollux,  sous  les  traits  de  Gustave,  et 
de  son  ami  Muncke.  Ce  monument  de  sculp- 
ture, qui  ne  saurait  être  comparé  aux  ouvrages 
de  Sergel  ou  de  Canova,  fut  fait  en  Italie ,  où  le 
roi  l'avait  commandé  lui-même  en  1780,  pen- 
dant ses  voyages.  La  statue  qui  est  à  droite  re- 
présente le  roi  ;  celle  à  gauche  Muncke.  Le  ro- 
cher sauvage,  d'abord  stérile  et  dépouillé,  main- 
tenant décoré  de  fleurs  et  d'arbustes  et  ombragé 
de  beaux  arbres,  fut  peut-être  destiné  à  offrir 
un  symbole  mystérieux  de  la  stérilité  de  la 
re  îe ,  qui  cessa  dès  que  cette  princesse  eut  été 
confiée  au  comte  de  Muncke. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  la  vraisemblance 
de  cette  anecdote ,  c'est  l'existence  avérée  du 
COFFRE  DE  FER,  dont  parle  sir  John  Carr ,  et 
d'autres  voyageurs,  et  qui  se  conserve  dans  une 
chambre  appartenant  à  l'université  d'I  psal.  Le 
contenu  de  ce  coffre  doit  être  connu  de  bien  peu 
de  personnes  vivantes  aujourd'hui,  à  moins  qu'on 
ne  l'ait  ouvert  depuis  la  révolution  de  îttocj. 
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ce  qui  ne  serait  pas  impossible.  11  y  aurait  de  la 
présomption  à  rien  affirmer  de  positif  sur  un 
point  aussi  délicat ,  mais  je  fonde  mon  opinion 
sur  celle  des  patriotes  Suédois  ,  qui  ont  fait  la 
révolution  de  180g.  Je  pense  donc  qu'il  contient 
l'histoire  secrète  de  la  naissance  de  Gustave- 
Adolphe  IV.  Le  roi  avait  ordonné  que  ce  coffre 
restât  fermé  jusqu'à  l'expiration  d'un  demi-siècle 
après  sa  mort ,  et  il  n'y  a  pas  de  preuve  cer^ 
taine ,  que  même  à  cette  époque  on  soit  auto- 
risé à  l'ouvrir.  Le  coifre  est  grand  :  il  a  trois 
serrures  et  autant  de  clefs.  En  outre,  il  a  été 
scellé  par  le  roi  Charles  XIII,  au  moment  où  il 
fut  déclaré  régent,  du  grand  sceau  de  l'Université, 
et  par  le  ryksdi  otts ,  ou  chancelier  de  Suède. 
Les  clefs  furent  déposées ,  l'une  entre  les  mains 
du  roi  régnant,  l'autre  dans  celles  du  ryksdrotts, 
et  la  troisième  resta  en  dépôt  à  l'université 
d'Upsal.  Si  ces  manuscrits  royaux  n'avaient  eu 
de  rapport  qu&  la  littérature ,  il  n'est  pas  pro-r 
bable  que  l'on  eût  pris  à  leur  égard  de  si  grandes 
précautions.  A. 

Page  56, 
(6)  Jusqu'à  la  bigoterie. 

On  trouvera  une  relation  intéressante  de  la 
yjsîte  du  régent  et  de  Gustave-Adolphe,  à  la 


NOTES.  295 

cour  de  l'impératrice  Catherine  seconde ,  dans 
un  ouvrage  de  messieurs  Masson.  Us  rendent 
compte  de  la  facilité  avec  laquelle  le  jeune  roi 
fit  à  Catherine  l'insulte  publique  la  plus  grave 
qu'elle  ait  jamais  soufferte ,  en  refusant  la  main 
de  sa  jeune  et  belle  petite-fille ,  au  moment  où 
toute  la  cour  était  rassemblée  en  grand  gala  et 
où  sa  fiancée  l'attendait  à  l'autel.  Le  seul  prétexte 
qu'il  daigna  alléguer  fut  un  point  de  religion 
peu  important  et  facile  à  arranger.  Il  avait  sans 
doute  raison  de  s'opposer  à  la  puissance  toujours 
croissante  de  Catherine ,  mais  il  aurait  pu  s'y 
prendre  d'une  manière  moins  offensante  pour 
une  jeune  princesse  qui  n'avait  rien  à  se  repro- 
cher. Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  affront  a  été  depuis 
bien  vengé  par  le  triomphe  de  la  puissance  russe, 
qui  a  arraché  la  Finlande  des  faibles  mains  de 
Gustave.  On  peut  dire  aussi  que  l'empereur 
régnant  Alexandre  a,  de  son  côté,  refusé  la 
princesse  Frédériquc-Dorothée,  épouse  belle, 
vertueuse  et  divorcée  de  ce  prince  bizarre.  Elle 
avait  été  envoyée  très-jeune,  de  Bade  à  Saint-Pé- 
tersbourg, avec  sesdeux  sœurs,  pour  que  le  grand 
duc  pût  examiner  ces  princesses  et  choisir  l'une 
des  trois.  Comment  qualifier  cette  conduite  du 
grand-duc  de  Bade?  Quelles  sources  de  réflexions 
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pour  notre  auteur  danois,  qui  vient  de  déplorer 
si  vivement  le  malheur  des  femmes  nées  près  du 
trône  ! 


CHAPITRE  III. 

Page  47. 

(7)  Que  son  maître  trouvât  à  son  gré  le  logement 
qu'on  lui  avait  prépare. 

Christiern  VII  occupa  les  appartemens  de  la 
cour  des  écuries  qu'habite  maintenant  le  duc  de 
Clarence,  et  où  le  roi  de  Prusse  logea  quand  il 
visita  la  capitale  de  l'Angleterre  dans  l'été  de 
i8i4.  Quand  le  comte  Holke ,  jeune  seignenr, 
gai,  prodigue  et  dissipé,  vit  l'intérieur  du  pa- 
lais ,  il  dit  :  ce  Par  Dieu ,  cela  n'ira  jamais.  Cet 
((  endroit  n'est  pas  digne  d'un  chrétien.  »  Son 
mécontentement  se  dissipa  pourtant  quand  il  eut 
vu  l'intérieur.  Cette  impression  ne  doit  pas  cau- 
ser de  surprise.  Sa  mémoire  était  encore  remplie 
du  souvenir  de  la  magnificence  du  palais  de  Chris- 
tiansborg,  auprès  duquel  celui  de  Saint- James 
ne  pouvait  manquer  de  paraître  mesquin.  Le 
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monarque  danois  loua  la.  voiture  et  les  chevaux 
dont  il  se  servit  d'un  homme  nommé  Baker, 
qui  est  mort  en  1797,  entrepreneur  de  fiacres, 
dans  la  rue  de  Bond.  Cet  homme  conduisait  la 
voiture  dans  toutes  les  courses  que  Sa  Majesté 
faisait  dan  s  la  ville.  Elle  prenait  plaisir  a  se  montrer 
aux  femmes  qui  cherchaient  à  la  voir.  Quelques- 
unes  d'entre  elles ,  s'imaginant  que  le  roi  ne  pou- 
vait les  comprendre,  lui  faisaient  parfois  d'assez 
sots  complimens  sur  la  délicatesse  de  sa  tour- 
nure et  sur  sa  petite  taille  ;  mais  il  ne  s'en  offen- 
sai t  jamais.  Un  jour,  comme  sa  voiture  venait  de 
s'arrêter  devant  laporte  du  palais,  une  assez  belle 
fille  se  fit  jour  à  travers  le  double  rang  de  domes- 
tiques qui  l'entouraient;  et,  l'avant  pris  dans  ses 
bras  au  moment  où  il  descendait  de  voiture , 
elle  lui  donna  de  tout  sou  cœur  un  gros  baiser  et 
lui  dit  :  «  Maintenant  vous  pouvez  me  tuer  si 
«  cela  vous  fait  plaisir;  je  mourrai  contente, 
x  puisque  j'ai  embrassé  le  plus  joli  garçon  du 
((  monde.  »  Le  roi  ne  prit  pas  cette  liberté  en 
mauvaise  part; il  se  dégagea  doucement  de  son 
étreinte,  et  monta  en  riant  l'escalier  qui  con- 
duisait à  son  appartement.  Il  avait  coutume  de 
porter  des  pièces  d'or  dans  une  de  ses  poches, 
et  de  la  monnaie  d'argent  dans  l'autre ,  et.  il 
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les  distribuait  par  poignées  aux  personnes  qui 
fixaient  son  attention.  A. 

Page  5o. 

(8)  Tous  les  moyens  de  se  rendre  utiles  ou  agréables. 

Dans  le  Walpoliana ,  tome  II,  page  74,  on 
trouve  le  paragraphe  suivant  : 

Promesses  de  cour, 

«  J'ai  envoyé  au  prince  de  Danemarck  les 
«  livres  de  Strawberry-Hill ,  qu'on  m'avait  de- 
«mandés,  excepté  les  Anecdotes  sur  la  pein- 
ai, ture  que  j'ai  été  obligé  d'acheter  à  grands  frais 
«  pour  le  roi  de  Pologne.  Je  n'ai  pas  de  répon- 
se ses  du  Danemarck ,  ce  qui  me  surprend  beau- 
ce  coup.  »  A. 

Page  69. 

(9)  Obtenait  toujours  la  pre'férence. 

Nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  ne  seraient 
pas  fâchés  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  le 
séjour  du  roi  de  Danemarck  à  Paris.  Quoique 
assez  connus,  ils  complètent  le  tableau  offert  dans 
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ce  chapitre.  Nous  les  avons  tirés  des  Mémoires 
de  Bachaimwiit. 

Après  être  descendu  au  château  à  l'appar- 
tement de  feue  Madame  la  Dauphine,  le  roi  de 
Danemarck  se  rendit  dans  le  cabinet  du  roi,  Sa 
Majesté  était  entourée  des  ministres,  des  sei- 
gneurs de  sa  suite,  du  duc  de  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  du  duc  de  Choi- 
seul,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  ayant  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères.  11  y  avait  deux 
fauteuils  dans  le  cabinet  du  roi.  Les  premiers 
complimens  faits,  le  roi  pressa  son  frère  de  s'as- 
seoir :  il  s'en  défendit ,  et  demanda  à  rester 
debout.  Il  renouvela  de  vive  voix  sa  satisfaction 
de  voir  le  plus  grand  potentat  de  l'Europe.  Le 
roi,  de  son  coté,  témoigna  qu'il  regardait  cette 
époque  comme  remarquable  dans  sou  règne; 
qu'il  se  ressouvenait  très-bien  d'avoir  vu  le  Czar 
à  sa  cour,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  sept  ans,  et 
que  cette  réception  ne  lui  serait  pas  moins  flat- 
teuse. Ensuite  Sa  Majesté  danoise  ayant  demandé 
à  aller  chez  Monseigneur  le  Dauphin,  s'y  rendit 
vers  les  huit  heures  ,  et  alla  souper  avec  le  roi. 
Les  deux  monarques  axaient  avec  eux  vingt- 
quatre  dames  de  la  cour,  les  plus  brillantes  et  les 
plus  choisies.  Sa  Majesté  danoise  déclara  qu'elle 
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n'avait  jamais  vu  réunis  tant  de  grâces  et  tant 
de  charmes.  Le  lendemain  M.  le  duc  de  Choiseul 
lui  donna  à  souper,  et,  le  surlendemain,  elle 
mangea  encore  avec  le  roi.  Le  jeudi  étant  repar- 
tie pour  Paris,  M.  le  duc  de  Duras  fit  jouer  chez 
lui,  devant  elle,  La  partie  de  chasse  de  Henri  IV. 

Dans  son  entrevue  avec  le  roi  Louis  XV, 
celui-ci ,  en  parlant  de  la  disproportion  d'âge 
qu'il  y  aurait  entre  eux ,  lui  dit  :  ((  Je  serais  votre 
((  grand-père.  ))  —  <x  C'est  ce  qui  manque  à  mon 
<x  bonheur ,  »  répondit  le  roi  de  Danemarck. 

Voici  encore  quelques  mots  du  roi  Chris- 
tiern  VIL  Dans  un  souper  qu'il  fit  chez  le  roi, 
Sa  Majesté  lui  demanda  quel  âge  il  donnait  à 
madame  de  Flavacourt,  qui  paraissait  l'enchan- 
ter. Il  répondit ,  trente  ans  :  «  Elle  en  a  plus  de 
«  cinquante,  »  dit  le  roi. — Sire ,  c'est  une  preuve 
((  qu'on  ne  vieillit  point  à  votre  cour.  » 

Il  revenait  un  jour  de  Fontainebleau.  En  pas- 
sant par  Essonne,  une  foule  de  peuple  l'entoura 
en  criant  vive  le  roi  !  Le  prince  se  mit  à  la  por- 
tière ,  et  s'écria  d'un  air  affable  :  <x  Mes  enfans , 
«  il  se  porte  bien  :  je  viens  de  le  voir.  )> 

Il  paraît  que  les  gens  de  lettres  de  Paris 
n'eurent  pas  plus  à  se  louer  du  roi  de  Danemarck 
que  ceux  de  Londres.  On  peut  en  juger  par  la 
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foule  d'épigrammes  qu'ils  se  permirent  sur  son 
défaut  de  goût.  Nous  terminerons  cette  note  par 
les  vers  suivans. 

Vers  non  présentes  au  roi  de  Danemarck. 

Dévoré  par  l'ennui ,  cette  fièvre  des  rois , 

Ce  jeune  prince  des  Danois , 
De  climats  en  climats  va  cherchant  un  remède 
Au  triste  mal  qui  le  possède. 
Partout  les   pi.  isirs  enchanteurs 
Unissent  leurs  efforts  pour  charmer  ce  monarque  ; 
Il  les  trouve  partout  aussi  vains  que  trompeurs , 
Et  sur  le  iront  royal  l'ennui  mortel  se  marque. 
Enfin,  las  de  trouver  tant  de  fleurs  sous  ses  pas, 
Et  tant  de  jolis  vers  qu'un  Danois  n'entend  pas  , 
Dans  les  bras  du  sommeil  l'infortuné  se  plonge. 
L'auguste  Vérité  lui  dit  ces  mots  en  songe  : 
«  Amis  !  chez  les  Français ,  mille  vers  séducteurs 

«  Font  payer  cher  leur  existence  ; 
«  Tu  répands  ton  argent  et  ramasses  des  cœurs  : 
«  C'est  bien  fait  ;  mais  le  Nord  gémit  de  ton  absence. 
«  Un  père  vertueux  quitte-t-il  ses  enfans  ? 
■  Tu  cherches  le  bonheur:  va,  connais  mieux  ton  être  ; 
«  La  vertu  le  promet  à  des  travaux  constans  ; 
«  Les  rois  ne  sont  heureux  ,  ne  sont  dignes  de  l'être  . 
«  Que  quand  leurs  peuples  son  contens.  » 

A  ces  mots  ,  Christiern,  ennuyé  de  plus  belle  , 
S'éveille  en  appelant  tout  son  monde  à  grands  cris 
a  Partons  ,  dit-il ,  partons  ,  mon  trône  me  rappelle; 
«  Autant  vaut  m'enxmver  à  ma  cour  qu'à  Pari*  »  T. 
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CHAPITRE  IV. 

Page  72. 
(10)  En  Hollande ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Voici  une  notice  biographique  sur  l'infortuné 
comte  de  Struensée  et  sur  sa  famille  ;  elle  est 
extraite  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  conversion 
de  Struensée y  pages  55  et  5y< 

Adam  Struensée,  son  père,  naquit  à  Ripen, 
fut  élevé  à  Brandebourg,  et  étudia  à  Hall  et  à 
Jéna.  En  i73o,  il  fut  fait  chapelain  du  comte 
deWittgenstein,  et  épousa  la  fille  du  médecin  du 
comte.  Frédéric  V  lui  confia  la  place  de  sur-in- 
tendant général  des  deux  duchés ,  place  qui 
donne,  dans  le  clergé,  un  rang  presque  égal  à 
celui  d'évêque. 

Jean -Frédéric,  comte  de  Struensée,  naquit  à 
Hall,  le  5  août  1737.  Il  étudia  la  médecine;  fut 
nommé  médecin  du  districtdeRantzauetdePin- 
neherg,  et  résida  à  Altona.  Au  mois  d'avril  1768, 
il  obtint  la  place  de  médecin  du  roi;  en  mai  1769, 
celle  de  lecteur  royal;  le  19  mai  1770,  il  fut  fait 
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conseiller  de  conférences  et  maître  des  requêtes  • 
en  juillet  1771,  premier  ministre  de  la  couronne 
(  ministre  privé  du  cabinet  )  :  il  fut  en  même 
temps  créé  comte,  et  reçut  des  mains  de  la  reine 
Tordre  de  Mathilde;  il  fut  arrêté  le  17  janvier 
177a,  et  décapité  le  28  avril  suivant.  Charles 
Struensée  son  frère,  maintenant  (1817)  ministre 
d'Etat  en  Prusse,  avec  le  rang  de  baron,  naquit 
en  1735.  Il  fut  professeur  de  mathématiques  à 
Liegnitz  en  Silésie.  Struensée  l'appela  en  Dane- 
marck  ,  où  il  fut  fait  ministre  de  la  justice,  et 
arrêté  avec  son  frère ,  ce  qui  eut  lieu  aussi  à 
l'égard  d'un  cadet ,  officier  dans  les  gardes  à 
cheval.  A. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  portrait  suivant 
du  comte  de  Struensée ,  fait  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  faveur ,  par  un  homme  d'Etat  qui  le  con- 
naissait, et  qui  l'avait  étudié. 

«  Les  principales  qualités  qui  distinguent  ce 
nouveau  favori  sont  une  profonde  dissimula- 
tion ,  beaucoup  de  courage  et  de  fermeté ,  une 
hardiesse  dans  le  caractère  égale  à  son  ambition , 
un  sens  assez  droit,  un  tact  sûr  pour  connaître 
la  trempe  et  la  valeur  des  hommes.  11  est  triste 
pour  lui  et  pour  l'Etat  qu'il  ne  joigne  pas  à  ces 
avantages  qu'il  a  reçus  de  la  nature  ,  ceux  que 
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l'étude  et  l'expérience  donnent  ordinairement 
pour  3a  conduite  des  affaires  publiques  ;  malgré 
cela  ,  il  est  vraisemblable  qu'à  moins  de  quelque 
événement  extraordinaire,  il  se  soutiendra  long- 
temps. » 

JNous  ne  pouvons  terminer  cette  note  sans 
remarquer  que  l'Auteur  anglais  s'est  trompé  en 
disant  quelebarondeStruensée,  ministre  d'Etat 
du  roi  de  Prusse,  était  encore  vivant  en  18175 
il  est  mort  beaucoup  plus  tôt ,  regretté  de  tous 
eeux  qui  avaient  eu  l'honneur  de  l'approcher.  T. 

Page  75. 
(11)  Sa  femme  lui  succéda. 

Pour  prouver  que  Pierre  III  était  mort  de  fca 
mort  naturelle ,  sa  veuve  inconsolable  fit  expo- 
ser en  public  son  corps  nu  ;  mais  une  com- 
pagnie de  grenadiers ,  la  baïonnette  en  avant , 
menaçaient  d'un  trépas  soudain  tous  ceux  qui 
oseraient  s'en  approcher  pour  l'examiner.  A. 

Page  81. 
(rrA  Elle  préfe'rait  madame  Gobler. 

Madame  Gohler  avait,  à  cette  époque,  envi- 
ron vingt-sept  ans.  Elle  était  bien  faite  ;  son  teint 


NOTES.  5o5 

était  remarquablement  clair  et  beau  ;  ses  traits 
petits  et  réguliers,  mais  pleins  d'ex  pression  ;  ses 
yeux  noirs  et  percans.  Elle  a\ait  peut-être  un 
peu  trop  d'embonpoint  :  sa  main  était  d'une  élé- 
gance et  d'un  goût  parfait.  Le  général  Gohler 
était  bel  homme,  quoiqu'il  ne  fût  pas  très-grand; 
il  commandait  l'artillerie  et  demeurait  dans  b 
Siormgaden.  A. 


CHAPITRE  V. 

Page  97. 

(i3)  Quand  il  était  très-irrite. 

Le  comte  de  Reventlow  avait  une  fille  qui  était 
véritablement  imbécille  ;  ayant  été  inoculée  de 
la  petite  -  vérole  ,  elle  eut  cette  maladie  très- 
bénigne.  Ayant  été  instruit  de  cette  circons- 
tance ,  Frédérie  V  fit  prendre  de  la  matière 
variolique  pour  son  fils  Christiern.  On  avait, 
à  cette  époque,  de  grands  pçéjugcs  contre  l'ino- 
culation que  l'on  regardait  comme  un  usage  />/z- 
pie,  et  la  faiblesse  d'esprit  de  ce  prince  fut ,  plus 
tard,  attribuée  à  l'imbécillité  de  la  personne  qui 
fournit  la  matière  de  la  petite-vérole.  A. 

I.  aê 
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Page  98. 
(i4)  Honora  le  comte  de  Rantzau. 

La  famille  de  Rantzau  était  une  des  plus  il- 
lustres duHolstein,  non- seulement  à  cause  de 
son  antiquité  et  de  ses  grandes  richesses ,  mais 
encore  à  cause  des  nombreux  guerriers  et  hom- 
mes d'Etat  qu'elle  avait  produits.  Les  jardins 
d'Aschberg  étaient  renommés  dans  tout  le  pays 
par  leur  beauté.  Au  centre  était  une  colline  en 
forme  de  pain  de  sucre,  qui  avait  peut-être  été 
un  tombeau  antique.  Une  promenade  en  spirale 
conduisait  au  sommet.  Cette  colline  était  plan- 
tée en  frênes ,  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  (Asch 
Bergy  Montagne  de  Frênes)  Au  haut  de  la  col- 
line il  y  avait  un  bosquet,  d'où  l'on  découvrait 
une  vue  superbe  qui  s'étendait  sur  un  lac  de 
trois  lieues  de  large,  semé  d'îles  boisées,  et  dont 
les  bords  étaient  singulièrement  pittoresques. 
De  la  roule  de  poste,  une  double  rangée  d'ormes 
vénérables  formait  ^'avenue  qui  conduisait  à  la 
grande  entrée  du  château.  A  peu  de  distance, 
il  y  avait  une  assez  bonne  auberge ,  où  les  do- 
mestiques du  roi  étaient  logés ,  ainsi  que  les 
seigneurs  de  sa  suite,  et  qui,  en  été,  était  d'or- 
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dinaire  remplie  de  voyageurs  venus  de  Lubeck, 
de  Hambourg  et  d'autres  lieux ,  pour  visiter  les 
beautés  champêtres  d'Aschberg.  A. 

Page  98. 

(i5)  Du  conseiller  Fabricius. 

Ce  conseiller  avait  de  grands  talens.  Il  était 
l'ami  intime  de  Struensée,  et  la  chute  de  celui-ci 
entraîna  sa  ruine.  A. 

Page   101. 
(16)  Il  s'appelait  Gourmand. 



Gourmand  avait  été  présenté  au  roi ,  à  cause 
de  sa  beauté  et  de  sa  taille  gigantesque ,  par  un 
seigneur  qui  demeurait  à  Lubeck ,  ou  dans  les 
environs.  Après  la  chute  de  Struensée  le  roi  fut 
privé  de  son  chien  favori,  que  l'on  rendit  à  la 
personne  qui  le  lui  avait  donne.  On  dit  que  cet 
animal  attaqua  et  saisit  à  la  gorge  un  homme 
qui,  dans  l'année  1772,  s'était  introduit  dans  un 
bal  masqué,  afin  d'assassiner  le  roi.  A. 

Le  29  janvier  1771  on  célébra  l'anniversaire 
de  la  naissance  du  roi.  A  cette  occasion  ,  Sa 
Majesté,  en  sortant  de  souper,  tomba  tout  à 
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coup  si  rudement  sur  le  parquet  qu'elle  perdit 
toute  connaissance.  On  dit  d'abord  que  c'était 
Gourmand  qui  l'avait  fait  tomber  par  terre.  On 
avoua  ensuite  que  cela  n'était  pas  •  mais  on  ne 
fit  appeler  aucun  médecin.  T. 

Page  lo5. 
^17)  Ses  culottes  de  peau. 

Il  n'y  a  qu'un  trop  grand  nombre  de  témoins 
qui  attestent  sa  conduite  imprudente  et  son 
défaut  de  délicatesse  en  bien  des  occasions.  D'ail- 
leurs ,  une  femme  qui  se  permet  de  monter  à 
cheval  en  culotte ,  à  la  tête  de  ses  gardes  1 
ne  peut  pas  avoir  de  grandes  prétentions  à  la 
modestie.  A.  T. 

Page  123. 

(18)  A  la  merci  de  ceux  qui  voulaient  la  perdre. 

Nous  ignorons  si  cette  circonstance  est  bien 
authentique.  Il  est  certain  que  beaucoup  de  per- 
sonnes reprochèrent  à  Struensée  de  n'avoir  pas 
empêché  la  sédition,  dont  il  était  prévenu  d'a- 
vance, et  qu'il  ne  cessa  de  répondre  qu'il  n'y  a 
pas  d'autres  moyens  de  prévenir  un  orage  que 
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de  paraître  persuadé  qu'il  ne  peut  pas  s'en  for- 
mer, et  que  le  meilleur  que  Ton  puisse  employer, 
pour  le  dissiper  quand  il  paraît ,  est  de  le  mé- 
priser. T. 

Page  ia4. 

(19)  A  Travendahl. 

Quand  il  s'élevait  quelque  brouillerie  entre 
eux ,  ce  qui  arrivait  quelquefois ,  Struensée  disait 
que  la  reine  était  jalouse  de  quelque  autre 
femme,  et  qu'eDe  se  plaignait  qu'il  n'était  plus  si 
tendre  qu'à  l'ordinaire.  Pour  cette  raison,  Struen- 
sée était  obligé  de  danser  dans  l'occasion  avec  la 
dame  h  plus  âgée.  T. 

Page  12S. 

(20)  Elle  était  toujours  précédée  de  coureurs. 

Ces  eoureurs  étaient  obligés  de  faire  une  es- 
pèce d'apprentissage  qui  durait  ordinairement 
sept  ans,  après  quoi  ils  montraient  une  force  et 
une  activité  étonnante.  Ils  sautaient ,  sans  tou- 
cher, par  dessus  les  barrières  les  plus  élevées. 
La  reine  Mathilde  souffrait  qu'ils  courussent 
devant  sa  voiture,  depuis  Copenhague  jusqu'à 
Hirscholm ,  ce  qui  fàifait  près  de  six  lieues.  Us  de 
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vaient  faire  ce  chemin  en  deux  heures.  Quelque- 
fois elle  les  laissait  monter  derrière  sa  voiture  7 
mais  cette  condescendance  était  rare.  Leur  livrée 
était  magnifique,  et  ils  avaient  sur  leur  bonnet 
une  plaque  d'or.  On  leur  accordait  une  pension 
quand  ils  devenaient  vieux.  Struensée  avait  deux 
coureurs  et  dix  autres  domestiques.  Il  changea 
trois  fois  ses  livrées  pendant  le  cours  de  son 
avancement.  Les  dernières  étaient  en  velours 
vert.  Ses  coureurs  portaient  des  jaquettes  cha- 
mois, des  écharpes  vert-de-mer,  des  bonnets  de 
velours  vert,  avec  une  plaque  d'or  massif,  sur 
laquelle  était  gravée  le  cimier  des  armes  de 
Struensée.  A. 

Page  126. 
(21)  Dans  une  situation  nullement  e'quivoque. 

«  Il  ne  paraît  pas  même  qu'il  y  ait  l'ombre 
d'un  doute  sur  l'intimité  de  sa  liaison  avec  son 
ministre  favori.  Cette  intimité  fut  un  des  princi- 
paux chefs  d'accusation  contre  Struensée.  Jamais 
il  ne  la  nia ,  et  Mathilde  elle-même  l'avoua  en 
partie.  J'ai  entendu  assurer,  par  un  de  ses  pages , 
que  tandis  qu'il  jouait  au  palais  dans  la  salle  des 
chevaliers,  il  tomba  par  hasard  contre  une  porte 
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secrète  cachée  clans  la  boiserie  (  apparemment 
sous  la  tapisserie  ) ,  et  qui  s'ouvrait  dans  un  long 
corridor ,  où  il  découvrit  la  reine  et  son  amant , 
en  tête  à  tête,  qui  furent  bien  mortifiés  de  la 
surprise.  »  Wolff,  Eté  dans  le  Nord,  page  8 1 .  A, 

Page   126. 
(22)  Du  chambellan  Blucher. 
C'était  un  parent  du  maréchal  Blucher.  Le 
chambellan  demeure ,  ou  demeurait  il  n'y  a  pas 
long-temps,  à  Altona.  A. 

Page   126. 
(23)  Du  régiment  de  Falkenskjoîd. 

Le  général  Falkensltjold,  colonel  du  régiment 
deZélande,  était  un  homme  d'un  caractère  ar- 
bitraire, hautain  et  despotique.  Il  avait  alors 
environ  quarante-cinq  ans  ;  il  était  grand  et  bien 
fait.  Sa  taille  était  d'environ  cinq  pieds  huit  pou- 
ces. 11  demeurait  à  Copenhaguc,dans  un  appar- 


tement garni.  A. 


Page   i53. 


(21)  Plus  attentive  qu'à  l'ordinaire. 
Le  roi  fit  à  ce  bal  une  partie  de  quadrille,  avec 
le  conseiller  Struensée,  frère  du  comte,  le  général 
Gohler  et  sa  femme.  T. 
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Page  i56. 
(25)  Vous  fera  oublier  votre  frayeur. 

C'était  une  demoiselle  de  la  suite  de  Mathilde, 
que  le  jeune  valet  de  chambre  avait  coiffée  avant 
qu'elle  parût  à  la  cour,  et  qui  passait  pour  le  dis- 
tinguer particulièrement.  A, 

Page  157, 
(26)  Le  colonel  Kohler-Banner. 

Le  colonel  Kohler  Banner  faisait  une  cour  as* 
«idue  au  comte  Struensée  et  assistait  souvent  à 
ses  dîners  ministériels.  Il  était  à  cette  époque 
l'agent  secret  de  Julie  et  de  Guldberg.  11  pouvait 
avoir  cinq  pieds  six  pouces;  il  était  entre  deux 
âges,  brun  et  d'un  cœur  perfide.  A. 

Page  i58. 

(27)  La  chambre  de  Struensée. 

L'appartement  de  Struensée  était  meublé  avec 
une  magnificence  vraiment  royale.  Les  glaces 
étaient  grandes  et  d'une  pureté  parfaite.  Les 
moindres  ustensiles  étaient  d'argent  ou  de  ver-» 
XUeil.  L'appartement  royal,  situé  au-dessus  de 
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l'entresol,  était  d'une  hauteur  extraordinaire;  ce 
même  entresol  devait  par  conséquent  être  très- 
bas  ;  aussi  les  appartemens  de  Struensée  et  de 
Brandt  n'avaient  que  huit  pieds  de  haut.  La 
chambre  à  coucher  du  comte  Struensée  était 
tendue  en  riche  damas.  Les  rideaux  des  croisées 
et  du  lit  étaient  en  velours  pourpre  à  larges 
franges  d'or.  Le  dais  du  lit  était  en  forme  de  cou- 
ronne royale.  Entre  la  magnifique  toilette  et  le 
pied  du  lit ,  était  une  porte  secrète ,  couverte 
par  la  tenture,  et  qui  donnait  sur  un  escalier  dé- 
robé, d'où  l'on  pouvait  monter  dans  la  chambre 
de  la  reine.  C'était  par  ce  moyen  qu'ils  se  voyaient 
à  l'insu  de  leurs  domestiques.  Struensée  était 
particulièrement  recherché  dans  sa  toilette  ;  il 
se  servait  avec  profusion  des  odeurs  les  plus 
chères.  Son  valet  de  chambre  couchait  dans  une 
antichambre  attenant  à  celle  du  comte.  Elle  était 
aussi  meublée  avec  magnificence.  Les  rideaux 
du  lit  étaient  en  taffetas  bleu -ciel  à  galons  et 
franges  d'argent.  Le  lit  était  caché  par  un  su- 
perbe paravent.  Une  sonnette  communiquait 
a\ec  la  chambre  du  maître.  11  y  avait  dans  cette 
pièce  une  armoire  cachée  par  la  tenture,  dans 
laquelle  Ernest  eut  la  présence  d'esprit  de  jeter 
quelques  papiers  et  autres  objets  avant  d'ouvrir 
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la  porte  au  colonel  Kohler  Banner.  Après  l'exé- 
cution de  l'infortuné  Struensée,  le  fidèle  serviteur 
trouva  moyen  de  pénétrer  dans  la  chambre  qu'il 
avait  autrefois  occupée,  et  il  vit  qu'on  n'avait  pas 
touché  aux  papiers.  S'ils  avaient  été  découverts, 
plus  d'un  prisonnier  aurait  été  compromis.  A. 

Page  i5g. 

(28)  D'une  perte  soudaine  et  inévitable. 

La  Reine  et  Struensée  revinrent  au  palais  de 
Christiansborg,  où  Julie  et  toute  la  famille  royale 
avaient  des  appartenons,  et,  où  dans  le  cas  d'une 
insurrection ,  ils  pouvaient  être  pris  et  massa- 
crés. Pour  sauver  les  apparences,  ils  attendirent 
le  régiment  de  Falkenskjold,  afin  de  renvoyer  les 
dragons  du  général  Eichstedt  et  l'infanterie  du 
colonel  Kohler  Banner.  Après  cela,  les  amants 
devaient  partir  pour  faire  un  voyage  de  plaisir 
dans  les  duchés  de  Holstein  et  de  Sleswick.  Le 
retard  leur  fut  fatal  ;  si  leurs  intentions  avaient 
été  exécutées,  il  aurait  pu  le  devenir  à  l'infor- 
tuné Christiern  VII.  A. 

Page  159. 
(29)  Voici  l'ordre  de  votre  arrestation. 
La  relation  traduite  par  Latrobe  est  tout-à- 
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fait  fausse  dans  plusieurs  détails  concernant  l'ar- 
restation de  Struenséc,et  ces  erreurs  ont  été 
copiées  dans  presque  tous  les  ouvrages  imprimés 
depuis  cette  époque  sur  ce  sujet.  11  est  certain 
que  le  colonel  Kohler  Banner  ne  le  saisit  point 
à  la  gorge  et  ne  le  secoua  pas  •  il  tenait  à  la  main 
l'ordre  du  roi.  A. 

Page   i3g. 
(3o)  Ktla  veste  pareille. 

L'infortuné  comte  porta  les  mêmes  habits  le 
jour  de  son  exécution.  A. 

Page   139. 
(3i)  Le  manteau  fourre  du  comte. 

11  est  dit  dans  la  traduction  de  Latrobc,  que 
Struensée  avait  été  envoyé  en  prison  avant  l'ar- 
restation de  la  reine;  mais  ce  fait  prouve  le  con- 
traire. La  reine  fut  arrêtée  la  première.  A. 

Page  i4o. 
(02)  Le  comte  (Je  Rnntzau. 

A  cette  époque  (  1772  ),  le  comte  de  Rant- 
zau  avait  environ  soixante  ans.  Ses  traits  étaient 
beaux ,  et  son  teint  frais.  11  devait  avoir  été  bel 
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homme  dans  sa  jeunesse.  Il  louchait  un  peu.  Sa 
taille  était  d'environ  cinq  pieds  huitpouces.  L'âge 
avait  blanchi  ses  cheveux,  mais  pour  cacher  cette 
marque  de  vieillesse,  il  se  servait  de  pommade 
noire,  c'est-à-dire  épaissie  par  de  la  poudre  brû- 
lée; il  était  d'une  politesse  exquise.  Quand  il 
arrêta  la  jeune  reine,  il  portait  un  surtout  d'écar- 
late  doublé  et  garni  de  fourrure,  et,  en  dessous, 
l'uniforme  d'un  commandant  en  chef,  qui  était 
rouge ,  revers  et  paremens  chamois.  Sa  veste  et  sa 
culotte  étaient  en  soie.  A. 

Page  i4o. 
(33)  Le  général  Eicbstedt. 

Le  général  Eichstedt  était  une  créature  dfc 
Julie.  11  n'avait  pas  un  trait  brillant  ou  aimable 
dans  son  caractère;  ses  manières  étaient  grossières* 
il  était  ignorant.  Sa  taille  était  petite  et  épaisse  ; 
il  avait  environ  quarante  ans  ;  il  était  despote 
envers  ses  inférieurs ,  bas  et  servile  envers  la  reine 
douairière,  son  fils  et  le  comte  de  Rantzau.  Il  de- 
meurait, en  1772,  dans  le  Kol  Torvet.  C'était 
lui  qui  commandait  le  régiment  de  dragons,  dont 
une  compagnie  escorta  l'infortunée  Mathildeau 
château  de  Cronenbourg.  A. 
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Page  i4i. 
(34)  Que  sa  chemise  et  sa  culotte. 

C'est  une  chose  assez  remarquai >le  qu'un  va- 
let à  demi  nu  se  soit  rendu  dans  la  chambre  à 
coucher  de  la  reine ,  et  l'ait  vue  dans  le  même 
état  entourée  de  militaires.   A. 

Page  i4i. 

(35)  Des  cadeaux,  de  la  reinr. 

La  montre  à  répétition  était  un  bijou  extrê- 
mement précieux.  Elle  était  entourée  d'un  dou- 
ble rang  de  brillans,  et  valait  avec  la  chaîne  et 
le  cachet  plus  de  sept  mille  francs.  La  bague  et 
l'épingle  en  diamans  avaient  coûté  trente  -  six 
mille  francs.  A. 

Page  i42. 

(36)  Le  comte  Brandt. 

Le  comte  Evenold  Brandt  descendait  d'une 
famille  noble,  quoique  non  titrée.  C'était  un 
homme,  à  tous  égards,  très-supérieur  à  Struen- 
sée;  et,  s'il  avait  été  l'amant  favorisé,  il  aurait, 
sans  doute,  évité  le  sort  de  son  ami ,  dont  le  plus 
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grand  malheur  fut  d'être  étranger.  Le  comte 
Brandt  était  d'une  taille  moyenne  et  bien  prise. 
L'uniforme  militaire  lui  allait  à  merveille;  il  était 
très-marqué  de  la  petite-vérole.  11  avait  les  yeux 
noirs  et  le  teint  brun.  Rien  ne  pouvait  surpasser 
sa  gaîté  et  sa  vivacité.  Il  s'habillait  avec  une  ex- 
trême élégance-  il  était  magnifique  et  généreux. 
Amant  de  toutes  les  femmes,  il  était  l'idole  des 
dames  de  la  cour  étourdie  de  Mathilde.  A. 


CHAPITRE  VI. 

Page   i44. 
(37)  Que  Guldberg  avait  préparés. 

M.  Guldberg,  qui  avait  alors  environ  quarante 
ans,  était  peut-être  pour  Julie  ce  que  Struenséo 
était  pour  Mathilde  ;  mais  Julie  savait  dissimu- 
ler et  Guldberg  était  ferme  et  discret  :  comme 
Struensée ,  il  était  d'origine  roturière  et  fils  d'un 
ecclésiastique  de  Norwège.  Il  avait  fait  partie 
de  l'église  de  Roskild.  Il  avait  plusieurs  bonnes 
qualités  et  quelques-unes  d'aimables,  ce  qui,  joint 
à  son  instruction  et  à  ses  talents,  lui  procura  la 
place  de  précepteur  du  prince  Frédéric ,  fils  de 
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Julie  ;  ce  premier  pas  fut  l'origine  de  la  con- 
fiance dont  il  jouit  ensuite  près  de  cette  prin- 
cesse. 11  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude  et  aux 
affaires.  Pendantla  grandeur  éphémère  de  Struen- 
sée,  M.  Guldberg  le  visitait  souvent  et  le  trahis- 
sait peut-être.  Après  la  chute  dcStruensée,  il 
s'éleva  sur  ses  ruines  et  devint  ministre  d'Etat.  Il 
avait  épousé  les  deux  sœurs,  filles  d'un  meu- 
nier de  Fredensborg.  Après  son  renvoi,  le  28  mars 
1784,  par  le  fils  dcMathilde,  on  lui  accorda  une 
pension  de  4,5oo  écus,  et  il  conserva  la  place  de 
surintendant  de  la  maison  de  son  protecteur  le 
prince  Frédéric.  A. 

Page  i44. 

(38)  Et  de  satisfaire  sa  haine. 

Le  lendemain  de  la  révolution,  la  reine  Julie 
dit  à  madame  de  Blosset,  femme  du  ministre  de 
France  :«  Auriez- vous  cru  que,  moi  qui  suis 
«  toujours  si  timide  et  si  tremblante,  j'aurais  eu 
((  tant  de  courage?  J  Vu  suis  surprise  moi-même, 
ce  Je  ne  me  reconnais  pas.  Saus  doute  ,  l'amour 
((  que  j'ai  pour  mon  roi,  ma  patrie  et  mon  fils 
<c  m'a  'levée  au-dessus  de  moi-même.  »  T. 


*•  NOTES. 

Page  i49. 
(3g)  Par  la  couronne  même  de  Danemarck. 

La  relation  suivante  de  la  conduite  de  la  rein« 
est  tirée  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  l'au- 
teur allemand  anonyme  dont  il  a  été  question 
ci-dessus. 

ce  Le  comte  deRantzau  et  le  colonel  Eichstedt 
se  rendirent,  avec  quelques  officiers,  à  l'appar- 
tement de  la  reine ,  qui ,  alarmée  par  le  bruit 
qu'elle  entendait  dans  son  antichambre ,  appela 
ses  femmes,  et  lut  dans  la  pâleur  de  leurs  traits 
la  frayeur  qu'elles  éprouvaient.  Elle  demanda  ce 
qu'il  y  avait,  et  apprit,  non  sans  peine ,  que  le 
comte  de  Rantzau  était  dans  son  antichambre,  et 
désirait  lui  parler  de  la  part  du  roi.  Elle  exprima , 
de  la  manière  la  plus  touchante ,  et  sa  crainte 
d'avoir  été  trahie  et  sa  résignation.  Cependant, 
ayant  pris  courage,  elle  alla  à  moitié  habillée  au- 
devant  de  Rantzau,  qui  lui  fit  entendre  l'ordre  du 
roi.  Elle  l'écouta  avec  fermeté  et  sans  l'interrom- 
pre. Ne  pouvant  pourtant  pas  y  ajouter  une  en- 
tière foi,  elle  prit  le  papier,  le  lut  elle-même,  sans 
donner  aucun  signe  de  crainte.  Rantzau  alors  ta 
pressa  d'obéir  à  cet  ordre,  ce  Ces  ordres ,  »  ré-" 
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Jioiidit-ellc ,  «  le  roi  apparemment  n'en  sait  rien. 
«  ou,  du  moins,  il  a  élé  s  rpris  ;:  sa  faiblesse 
k  parla  plus. horrible  perfidie.  ^>n,  ane  reine 
ce  n'obéit  pas  à  de  pareils  ordres.  »  Rântzau  ré* 

pliquad'un  air  sévère  que  sa  commission  ne  souf- 
frait aucun  retard.  (<  On  n'exécutera  pas,  ))  dit  la 
reine,  «  de  tels  ordres  contre  ma  personne,  sans 
«  que  j'aie  parlé  au  roi.  Laissez- moi  aller;  je 
«  dois,  je  veux  lui  parler.  »  A  ces  mots,  elle 
s'approcha  de  la  porte  que  llantzau  tenait  fer- 
mée. 11  changea  ses  prières  en  menaces.  «  Misé- 
«  rablei  »  s'écria- 1- elle,  «  est-ce  ainsi  qu'un 
ce  sujet  doit  parler  à  sa  reine?  »  Le  fier  llantzau, 
irrité  de  son  opposition,  jeta  un  regard  signifi- 
catif à  ses  officiers,  dont  l'un ,  plus  hardi  que 
les  autres ,  s'avança  vers  la  reine.  Elle  se  dé- 
gagea ,  et  cria  au  secours  ;  mais  personne  ne 
parut.  A  la  fin,  se  voyant  seule,  sans  défense  et 
entourée  de  militaires  armés,  cette  malheureuse 
princesse  ,   transportée  de  colère  ,  s'approcha 
d'une  fenêtre, d'oùcile  voulut  se  précipiter;  mais 
on  la  retint.  On  essaya  de  l'emporter,  mais  elle  se 
défendit  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  perdu  à  la  fois  la 
force  et  le  sentiment.  Revenue  à  elle  ,  et  ne. 
voyant  aucun  moyen  d'échapper,  elle  céda  ,  et> 
V.  g  i 
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on  lui  accorda  du  temps  pour  s'habiller,  et  on 
la  conduisit  ensuite  à  la  voiture  qui  la  transporta 
au  château  de  Cronenbourg.  En  comparant  ce 
qui  précède  avec  les  détails  que  l'on  a  vus  dans 
le  texte,  on  pourra  se  faire  une  juste  idée  de  la 
conduite  de  la  reine  Mathilde  et  de  celle  du 
comte  de  Rantzau.  A 

Page  i54. 

(4o)  Si  on  ne  l'avait  pas  arrêtée. 

Peu  de  jours  après  la  révolution,  les  tête* 
étaient  encore  si  vivement  frappées  des  derniers 
événemens,  que  le  plus  léger  incident  aurait  été 
capable  de  produire  dans  la  capitale  un  boule- 
versement général.  Cet  esprit  de  crainte  et  de 
trouble  se  manifesta ,  d'une  manière  étrange , 
à  la  Comédie  Française.  Yers  la  fin  du  second 
acte,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  mouvement  dans 
la  salle  :  le  bruit  augmenta  rapidement,  et  l'ef- 
froi s'empara  de  la  plupart  des  spectateurs.  Ceux 
qui  étaient  à  l'amphithéâtre  sautèrent  dans  h 
parterre  •  ceux  du  parterre  voulurent  se  sauver 
dans  l'amphithéâtre.  On  sortit  en  foule  des  loges  - 
enfin ,  le  désordre  et  la  confusion  furent  au 
comble.  Les  uns  croyaient  que  les  prisonnier 
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t  étaient  échappes,  et  venaient  immoler  la  cour 
à  leur  vengeance;  d'autres  s'imaginaient  que  les 
matelots  étaient  entrés  dans  le  château  pour  le 
piller,  et  personne  ne  voulait  écouter  quelques 
officiers  qui  assuraient  que  c'était  un  enfant  qui 
pleurait  dans  les  secondes  loges,  et  qui  a\ait  oc- 
casioné  tout  ce  tumulte;  ce  qui  était  exactement 
vrai.  Maigre  ces  assurances,  on  ne  parvint  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  à  rétablir  le  calme,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  d'un  quart -d'heure  qu'on  put 
continuer  la  représentation  de  la  pièce.  Le  pre- 
mier mouvement  du  roi  et  du  prince  Frédéric 
fut  de  se  lever  avec  précipitation,  et  de  vouloir 
sortir.  La  reine  Julie  les  arrêta;  et,  lorsqu'elle  fut 
informée  de  la  véritable  cause  de  la  terreur  pa- 
nique, elle  fit  boire  un  verre  d'eau  aux  deux 
princes,  dont  le  visage  était  fort  changé,  et  les 
ramena  à  leurs  places.  T. 

Page  i54. 
(4l)  Mon  cher  maître  aurait  pu  s'échapper. 

Il  paraît  y  avoir  quelque  incertitude  sur  ce 
point.  Si  l'escalier  dérobé  conduisait  à  la  chambre 
de  la  reine,  le  comte  y  aurait  été  inévitablement 


$4  NOTES. 

arrêté  ;  s'il  se  terminait  aune  galerie  ou  à  un  pas- 
sage communiquant  aux  grands  appartenons ,  il 
aurait  pu,  à  la  vérité,  se  sauver  du  palais,  mais 
non  de  la  ville. 

M.  Wolffe,  dans  l'ouvrage  intéressant  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  Voyage  dans  le  Nord  , 
dit  :  ((  La  reine  s'efforça  de  s'échapper  par  un 
((  passage  secret*  mais,  en  arrivant  à  la  porte  ex- 
ce  térieure,  elle  la  trouva,  à  son  grand  regret 7 
ce  gardée  par  des  sentinelles.  »  Cette  phrase 
prouve  l'existence  d'un  passage  secret,  mais  ne 
donne  aucun  éclaircissement  sur  sa  véritable  di- 
rection. A. 

Page  i55. 
(2)  Etaient  tous  arrêtés. 

Le  général  Falkenskjold  fut  jeté,  au  cœur  de 
l'hiver,  dans  un  cachot  humide,  où  l'on  renfer- 
mait ordinairement  les  marins  séditieux.  Un  de 
ses  amis  présenta  un  mémoire  au  prince  Frédé- 
ric pour  demander  que  le  colonel  pût  être  trans- 
féré dans  une  prison  moins  malsaine.  L'auteur 
d'où  l'on  a  tiré  ces  détails  attribue  au  prince  la 
réponse  suivante,  pleine  de  sarcasme  et  d'in- 
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humanité.  «  Vn  homme  qui  s'est  battu  contre 
IC  les  Turcs  doit  être  endurci  contre  toute  espèce 
«  de  situations.  ))  Il  y  avait  dans  cette  observa- 
tion une  double  méchanceté.  Falkenskjokl  avait 
pervi  dans  la  dernière  expédition  contre  Alger, 
qui  avait  totalement  échoué;  de  sorte  que  le 
public  était  exaspéré  contre  les  principaux  offi- 
ciers qui  s'y  étaient  trouvés.  Julie  et  ses  parti- 
sans étaient  surtout  furieux  contre  ce  général, 
parce  qu'il  était  très-attaché  à  Struensée,  et  qu'il 
aurait  empêché  sa  catastrophe,  si  son  régiment 
fut  arrivé  à  temps. 

Madame  Gohler  et  le  général,  son  époux, 
furent  conduits  à  la  citadelle,  et  gardés  par  des 
officiers  que  l'on  plaça  dans  leur  chambre.  On 
fit  sortir  cette  dame  quelque  temps  après;  mais 
on  continua  à  la  garder  étroitement  dans  sa 
propre  maison.  A. 

Page  i55. 
(43)  Petit  vieillard  boiteux. 

Quandle comte  de  Struensée  fut  remis ,  comma 
criminel  d'Etat,  dans  les  mains  du  commandant, 
il  lui  dit  d'un  ton  triste  :  «  Je  suppose  que  ma 
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«  visite  vous  est  bien  inattendue.  —  Pas  du 
<c  tout,  ))  répondit  le  discourtois  commandant; 
ce  il  y  a  fort  long -temps  que  j'attends  Votre 
«  Excellence.  »  A. 

Page  i56. 

(44)  Et  deux  pour  son  domestique. 

M.  Wolffe  dit  qu'un  officier  resta  avec  lui 
pendant  tout  le  temps  de  sa  détention,  et  qu'il 
ne  lui  fut  accordé  qu'un  demi-écu  pour  sa  sub- 
sistance journalière.  Il  a  été  mal  informé  à  cet 
égard.  La  somme  était  suffisante  pour  tout  ce 
dont  il  pouvait  avoir  besoin;  elle  était  égale,  à 
cette  époque,  à  Copenhague,  à  vingt  shellings 
(vingt-quatre  francs)  à  Londres,  en  1812.  A. 

Page  160. 
(45)  Qui  entourait  son  poignet. 

Le  comte  s'étant  blessé  le  poignet  droit  en 
tombant  de  cheval,  y  portait  depuis  ce  temps  un 
ruban  noir.  Ce  fut  pour  cela  que  l'anneau  fut 
attaché  à  son  poignet  gauche.  Le  comte  de  Brandt 
fut  enchaîné  à  la  cheville  gauche,  au  poignet 
droit.  A. 
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Page  i65. 

(i6)  Qu'elle  ne  pouvait  rae'connaître. 

La  relation  publiée  en  Allemagne  en  1788,  cl 
traduite,  l'année  suivante,  par  Latrobe,  accuse 
les  commissaires  du  roi  d'avoir  commis  un  faux, 
en  signant  le  nom  de  Mathilde  au  bas  de  sa  con- 
fession. 11  y  a  d'autant  moins  de  raison  de  le 
croire,  qu'ils  avaient  des  témoignages  plus  que 
suffisons  pour  garantir  la  vérité  de  tous  les  faits 
qui  y  étaient  contenus.  Sir  John  Carr,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Y  Eté  dans  le  Nord,  a  copié  ce 
petit  embellissement.  A. 

Page  166. 

(  ^7)  Où  ses  restes  e'taieut  expose's. 

Voici  comment  M.  Coxe  rend  compte  de  cette 
scène  horrible  (édit.  1802,  tom.  III,  p.  1)  : 

ce  J'ai  visité  l'endroit  où  Struensée  et  Brandt 
furent  exécutés,  le  28  mars  (avril)  1772.  L'é- 
chafaud  avait  été  construit  près  de  la  porte 
orientale  de  h\  ville;  ils  furent  conduits  au  lieu 
de  l'exécution  dans  deux  voitures  différentes* 
au  travers  d'un  concours  immense  de  peuple 
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Ce  fut  vers  onze  heures  qu'ils  y  arrivèrent 
Brandt  descendit  le  premier,  et  monta  sur  l'é- 
ehafaud  d'un  pas  lent  et  d'un  air  assuré;  il  en- 
tendit la  lecture  de  son  arrêt,  et  vit  briser  l'é- 
cusson  de  ses  armes  sans  témoigner  aucune  émo- 
tion; il  pria  ensuite  pendant  quelques  minutes, 
«et  dit  quelques  mots  au  peuple.  Quand  l'exé- 
cuteur s'approcha  pour  l'aider  à  se  déshabiller, 
il  dit  avec  fermeté ,  mais  avec  douceur  :  Eloi-r 
gnez-vous!  ne  vous  permettez  pas  de  me  tou- 
cher! II  ôta  sa  pelisse  sans  que  personne  l'as- 
sistât ,  et  se  prépara  a  subir  son  sort  ;  il  étendit 
d'abord  la  main,  et  dit  à  l'exécuteur  de  faire 
son  devoir,  sans  frémir  du  coup.  La  main  fut 
coupée  et  la  tête  séparée  du  corps  presque  au 
même  instant.  On  coupa  ensuite  le  corps  en 
quatre  quartiers. 

((  Pendant  cette  scène  affreuse,  Struensée  était 
resté  au  bas  de  l'échafaud  ;  il  était  dans  une  voi- 
ture, où  le  prêtre  priait  et  conversait  avec  lui, 
et  où  il  attendait  avec  inquiétude  et  effroi  le  mo- 
ment fatal.  Il  fut  saisi  d'un  tremblement  univer- 
sel ,  quand  il  vit  le  sang  de  Brandt  ruisseler  de  l'é- 
chafaud,  et  il  fut  si  agité,  qu'il  ne  put  monter  les 
marches  sans  secours;  il  ne  dit  rien,  et  permit  à 
l'exécuteur  de  l'aidera  ôter son  manteau  Au  heu 
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•  limiter  la  tranquillité  de  son  compagnon  d'in- 
fortune, il  leva  plusieurs  fois  la  tête  ayant  de 
donner  le  signal,  et  retira  sa  main,  qui  fut  hor- 
riblement mutilée  avant  qu'on  put  parvenir  à 
la  couper;  enfin,  l'on  fut  obligé  de  le  tenir  pen- 
dant que  l'exécuteur  le  décapitait.  » 

Cette  relation  de  M.  Coxe  contient  quelques 
erreurs,  très -excusables  d'ailleurs  quand  on  dé- 
crit un  CAenement  passé  depuis  plusieurs  années. 
Godsckau,  l'exécuteur,  avait  étudié  la  chirur- 
gie; il  portait  une  épée,  et  n'était  pas  regardé 
comme  infime.  Les  haches  dont  il  se  servait 
étaient  lourdes  et  tranchantes;  il  en  avait  deux  à 
côté  de  lui,  renfermées  dans  des  sacs.  Struensée 
avait  réellement  des  convulsions  y  de  sorte  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  tenir  tranquille.  Son  visage  et 
son  bras  droit  fuient  nécessairement  placés  dans 
les  entailles  faites  dans  le  billot  pour  les  recevoir. 
L'aide  de  l'exécuteur  tint  la  main  par  les  doigts 
et  la  tête  par  les  cheveux.  11  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner si  son  chef  avait  les  nerfs  un  peu  agités; 
mais  cela  n'empêcha  pas  que  la  main  ne  fut  en- 
h\ée  d'un  seul  coup.  La  hache  resta  attachée 
dans  le  billot.  Il  prit  alors  l'autre  instrument,  et, 
Struensée  ayant  le  cou  un  peu  court,  il  lui  coupa 
une  partie  du  menton;  mais  il  est  probable  qu'4 
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avait  déjà  perdu  tout  sentiment  ayant  de  recevoir 
le  coup  fatal.  Les  deux  comtes  furent  conduits 
àréchafaud  avec  leurs  fers  ;  et,  tous  deux  ayant 
été  exécutés  sur  le  même  billot,  Struensée  eut  à 
subir  l'horrible  épreuve  de  poser  son  visage  et 
sa  main  dans  des  mares  encore  fumantes  du 
sang  de  son  meilleur  ami,  dont  les  restes  muti- 
lés étaient  dispersés  autour  de  lui.  Une  âme  plus 
forte  que  la  sienne  aurait  pu  facilement  être 
accablée  par  le  spectacle  horrible  qui  se  pré- 
sentait à  ses  yeux. 

L'exécuteur  ayant  ôté  les  entrailles  des  deux 
corps,  les  partagea  en  quatre  quartiers.  Ces  en- 
trailles furent  jetées  dans  des  baquets,  préparés 
sur  l'échafaud  pour  les  recevoir;  tandis  que  les 
têtes,  les  mains  droites  et  les  quartiers  sanglans, 
furent  exposés  à  la  vue  du  public  pendant  qu'on 
leur  faisait  traverser  la  ville  pour  les  transpor- 
ter dans  un  champ  situé  à  l'extrémité  opposée , 
où  ils  devaient  être  abandonnés  à  la  putréfaction 
et  aux  oiseaux  de  proie.  On  planta  enterre  quatre 
poteaux  pour  chaque  corps;  un  cinquième  po- 
teau, plus  élevé,  était  placé  au  milieu.  Les  en- 
trailles furent  enterrées  dans  un  trou,  creusé  au 
pied  du  grand  poteau*,  sur  la  pointe  on  attacha 
la  tête,  en  enfonçant  le  bois  jusqu'au  cerveau, 
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par  lequel  on  fit  passer  un  clou  pour  l'attacher; 
]■,{  main  fut  clouée  à  une  planche,  placée  trans- 
versalement au-dessous  de  la  tête.  Sur  chacun 
des  quatre  autres  poteaux,  on  attacha  horizon- 
talement une  roue  de  charrette,  et  chaque  roue 
reçut  un  des  quartiers  du  corps,  qui  y  furent  liés 
par  des  chaînes.  Telle  fut  la  manière  dont  on  en 
usa  à  Tégard  des  corps  des  comtes,  et  tel  fut  le 
spectacle  affreux  qui  se  présenta  aux  yeux  du  valet 
de  chambre,  lorsqu'il  arriva  dans  ce  triste  lieu; 
on  a  vu  dans  le  texte  l'effet  qu'il  en  éprouva. 
On  assure  que  Julie  s'y  rendit  pour  en  rassasier 
sa  haine;  on  ajoute,  ce  qui  est  trop  horrible 
pour  qu'on  puisse  le  croire,  qu'elle  dit  à  Guld- 
berg  :  «  Ce  spectacle  n'est  pas  encore  tout-à- 
((  fait  complet.  11  faudrait,  pour  cela,  que  la  tète 
((  de  la  ***  y  fût  aussi.  )>  L'endroit  où  les  corps 
furent  ainsi  exposés  était  celui  où  l'on  déposait 
les  immondices  de  Copenhague.  A. 


CHAPITRE  VII. 

Page  168. 
(48)  Que  par  la  dépravation  de  son  propre  cœur. 

Latrobe  dit,  page  2^7,  en  parlant  de  la  reine  : 
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«  Sa  sensibilité  la  rendait  capable  de  sentir  s,» 
misère  dans  toute  son  étendue,  et  les  expres- 
sions dont  elle  se  servit  pour  dépeindre  à  son 
conseiller  Uhldal  les  intolérables  sollicitudes 
qu'elle  éprouvait,  montrent  jusqu'à  quel  point 
elle  en  était  tourmentée.  y> 

Page  268,  on  trouve  ce  qui  suit  :  ce  Le  27  mai, 
deux  frégates  et  un  cutter  anglais  arrivèrent  à 
Elsencur;  et,  le  3o,  la  reine  quitta  Cronenbourg. 
Rien  ne  pouvait  être  plus  cruel  que  les  der- 
niers momens  que  cette  aimable  princesse  passa 
dans  les  Etats  du  Danemarck;  elle  se  voyait  obli- 
gée de  se  séparer  de  sa  seule  consolation,  du  seul 
objet  de  son  affection  ( expression  fausse  et  in- 
convenante) *,  de  sa  fille,  en  un  mot,  et  de  la 
laisser  entre  les  mains  de  ses  plus  implacables 
ennemis  •  elle  pressa  tendrement  l'enfant  contre 
son  sein,  l'y  garda  pendant  quelques  minutes, 
et  la  baigna  de  larmes  ;  elle  voulut  ensuite  s'ar- 
racher d'auprès  d'elle  ;  mais  sa  voix,  son  sourire, 
tous  ses  mouvemens,  étaient  autant  de  liens  qui 
la  retenaient.  Enfin  elle  appela  tout  son  cou- 
rage à  son  aide,  la  prit  encore  une  fois  dans  se# 

*  Cette  parenthèse  et  les  autres  sont  de  l'Auteur  an- 
glais. X. 
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bras,  imprima  sur  ses  lèvres  un  dernier  baiser, 
avec  toute  L?inrpétU08ite'  de  Ta  m  our  maternel  ré- 
duit au  désespoir; puis,  la  rendant  a  la  femme 
de  chambre*  elle  s'écria  :  ((  Parlons,  partons*! 
«  Je  ne  possède  plus  rien  ici  !  ))  Une  chaloupe 
royale  la  conduisit  à  la  première  frégate.  L'es- 
cadre,  commandée  par  le  capitaine  Macbridc,la 
salua  à  son  arrivée ,  et  mit  à  la  voile  pour  Stade, 
d'où  elle  devait  se  rendre  par  terre  à  Zell.  Mal- 
heureusement les  vaisseaux  furent  retenus  par 
des  vents  contraires,  et  elle  eut  pendant  la  jour- 
née entière  devant  les  yeux  les  rivages  du  pays 
qui  avait  été  pour  elle  l'origine  de  tant  d'infor- 
tunes. Le  lendemain ,  un  vent  favorable  permit 
à  la  flotte  de  poursuivre  sa  route. 

((  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  révolution 
mémorable ,  qui  fut  sans  doute  un  des  événe- 
mens  politiques  les  plus  extraordinaires  que  l'on 
rencontre  dans  l'histoire.  La  princesse,  à  qui 
elle  fit  perdre  le  rang  le  plus  élevé  que  la  nais- 
sance et  la  fortune  peuvent  donner,  méritait  un 
meilleur  sort.  On  essayerait  en  vain  de  nier  ou 
d'approuver  ses  erreurs  ;  mais  un  cœur  sensible 
doit  avouer  qu'elle  avait  bien  des  droits  à  la  pi- 
tié et  à  l'indulgence.  Sa  sensibilité  et  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  se  trouva  placé© 
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furent  des  ennemies  puissantes  pour  une  âme  en- 
traînée dans  le  danger  par  ses  vertus  mêmes. 
Après  sa  première  erreur,  ce  furent  les  qualités 
dont  son  cœur  était  doué  qui  causèrent  les  em- 
barras sans  nombre  dont  elle  fut  assiégée.  Son 
caractère  impétueux  lui  fit  faire  le  premier  pas 
dans  la  fausse  route  ;  elle  fut  trop  aveuglée  pour 
s'en  apercevoir  sur-le-champ,  et  trop  avancée 
quand  elle  découvrit  sa  faute.  Cette  découverte 
Palarma  ,  et  elle  voulut  regarder  en  arrière  ; 
mille  obstacles  s'opposèrent  à  son  retour  :  elle 
se  sentit  trop  faible  pour  les  surmonter.  Ses  pre- 
miers efforts  furent  mal  calculés ,  et  ne  servirent 
qu'à  l'entraîner  plus  avant  dans  l'erreur.  Son 
âme  était  cruellement  tourmentée,  et  elle  ne 
pouvait  songer  qu'à  la  tranquilliser.  La  dissipa- 
tion lui  parut  le  moyen  le  plus  sûr*  et,  avec  cette 
activité  qui  lui  était  propre,  'elle  saisit  avide- 
ment tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  bannir  la  ré- 
flexion de  son  esprit.  Depuis  le  moment  terrible 
où  le  voile  fut  déchiré  de  dessus  ses  yeux,  et  où 
elle  se  réveilla  de  son  extase  pour  éprouver  un' 
châtiment  long  et  douloureux,  sa  conduite  de- 
vint sa  meilleure  défense  auprès  des  personnes 
humaines ,  délicates  et  vertueuses.  Cronenbourg 
vit  dans  cette  princesse  le  repentir  le  plus  sin~ 
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cère,laplus  vive  tendresse  mat crncîlc,  la  sym- 
pathie la  plus  aoble  pour  ses  amis,  et  la  résigna- 
tion la  plus  héroïque  à  son  malheureux  sort.  Zell 
contempla  plus  tard  en  elle  la  vertu  et  la  piélé 
k  les  plus  pures,  la  plus  douce  affabilité,  le  cœur 
le  plus  sensible,  et  un  courage  qui,  dans  sa  pé- 
nible position,  jeta  un  lustre  sur  le  déclin  de  sa 
vie.  »  C'est  là  la  traduction  de  M.  Latrobe  :  je 
me  suis  permis  de  la  changer  en  quelques  en- 
droits, parce  que  je  suis  sûr  qu'il  s'est  mépris 
sur  le  sens  de  l'original  allemand.  11  parle  du  dé- 
clin de  la  vie  de  Matbilde,  et Matbilde  périt  dans 
la  fleur  de  la  jeunesse  d'une  fièvre  contagieuse. 
Etant  à  Zell,  elle  paya  généreusement  pour  a  voir 
des  nouvelles  de  ses  enfans ,  et  elle  fit  faire  des 
images  de  cire  qu'elle  babilla  comme  eux,  et  à 
qui  elle  adressait  la  parole,  comme  si  elle  leur 
parlait.  Matbilde  fut  la  victime  de  sa  reconnais- 
sance. Un  coureur,  nommé  Alexandre  Stuart, 
qui  avait  été  à  son  service  en  Danemarck ,  et  que 
ses  ennemis  n'avaient  puni  séduire,  ni  intimi- 
der, tomba  malade  d'une  fièvre  putride;  ejle  es- 
timait cet  homme,  à  cause  de  sa  fidélité  et  de 
son  attachement.  Ayant  insisté  pour  le  voir, 
cette  généreuse  princesse  gagna  sa  maladie ,  et 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  A. 
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Page  176. 

(4g)  À  sa  pipe. 

Le  comte  aimait  excessivement  à  fumer,  et 
était  aussi  difficile  que  recherché  à  cet  égard. 
Ses  pipes  d'écume  de  mer  (meerschaum) ,  mon- 
tées en  or  et  en  argent,  étaient  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux  dans  ce  genre.  Son  tabac  lui  venait 
de  Cadix.  Il  lui  arrivait  souvent  de  s'endormir 
en  fumant.  Sa  pipe  était  arrangée  de  manière  à 
ce  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger  qu'il  en  tombât 
du  feu;  elle  était  attachée  avec  des  rubans  au- 
dessus  de  sa  tête,  et  il  tenait  le  tuyau  dans  sa 
bouche.  Il  fumait  quelquefois  la  nuit  :  une  pipe 
lui  durait  deux  heures.  A  coté  de  son  lit,  il  avait 
une  boîte  à  briquet  en  argent,  pour  rallumer 
sa  pipe ,  si  elle  venait  à  s'éteindre.  A. 

Page  1800 
(5o)  Plus  elle  acquérait  de  prix  à  ses  yeux. 

Ceci  est  très-exact  à  l'égard  des  pipes  d'écume 
de  mer.  La  fumée,  pénétrant  à  travers  les  pores, 
y  occasione  des  veines  superbes,  qui  leur  donnent 
Un  grand  prix  aux  yeux,  des  amateurs.  A, 
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Page  188. 
(5i)  Environ  sept  lieues  de  France. 

L'exécrable  tyran  Cliristiern  11  est  enterré  dans 
Une  église  de  cette  ville.  La  notice  abrégée  que 
M.  Coxc  donne  de  ce  prince  dans  ses  Voyages 
est  si  intéressante,  qne  nous  ne  pouvons  nous 
refuser  à  l'insérer  dans  cette  note. 

((  Jean  monta  sur  le  trône,  en  i48i,  à  la  mort 
de  son  père,  Cliristiern  1er -et, dans  l'année  1^97, 
avant  renouvelé  la  ligue  de  Calmar,  il  obtint  la 
couronne  de  Suède ,  que  les  Suédois  ne  lui  per- 
mirent pourtant  pas  de  conserver  long-temps  •  il 
mourut,  le  12  janvier  i5i7  *,  après  avoir,  sur 
son  lit  de  mort,  donné  de  sages  conseils  à  son 
fils  Cliristiern  11,  conseils  qui  n'eurent  aucun 
eiFet  sur  un  cœur  déjà  corrompu  par  le  pouvoir, 
et  impatient  d'obtenir  la  souveraineté.  Jean  au- 
rait agi  avec  plus  de  sagesse,  s'il  s'était  efforcé 
de  rendre  la  jeune  âme  de  son  fils  capable  de 
recevoir  les  impressions  de  la  vertu ,  et  s'il  n'a- 
vait pas  honteusement  négligé  son  éducation; 
crime  toujours  répréhensible    dans  un  père  j 

Le  -  :   février  ,  fl'aprèl  Y  ht  de  vérifier  les  dates. 
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mais  impardonnable  dans  un  roi,  qui  devient 
responsable  de  la  tyrannie  de  son  fils  et  des* 
maux  sans  nombre  qu'elle  peut  cauâer  à  son 
pays.  Les  historiens  s'accordent  à  représenter' 
Jean  comme  un  prince  sage  et  prudent,  porté 
par  son  inclination  à  la  paix  ;  mais  entreprenant  à 
la  guerre.  Il  était  en  général  modéré  et  humain , 
quoiqu'il  commît  parfois  des  actes  de  violence 
et  de  cruauté,,  qu'il  fallait  attribuer  à  une  espèce 
de  mélancolie  qui  l'obsédait ,  et  qui ,  par  mo- 
inens,  le  privait  de  sa  raison. 

<(  Son  fils,  le  cruel  et  infortuné  Christierri  U,< 
est  enseveli  à  côté  de  son  père.  Sa  tombe  n'est 
qu'une  pierre  unie,  un  peu  élevée,  mais  sans  ins- 
cription. Il  était  né  à  Nyborg,  le  2  juillet  i48i. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  donna  des  marques  d'un  géuie 
vif  et  d'un  jugement  sain,  qui,  bien  cultivés,  au- 
raient pu  le  rendre  l'ornement  de  son  pays,  dont 
il  fut  la  honte.  Le  jeune  prince ,  confié  d'abord 
à  un  simple  bourgeois  de  Copenhague,  fut  trans- 
féré ensuite  à  la  maison  d'un  maître  d'école,  qui 
était  en  même  temps  chanoine  de  la  cathédrale! 
Là  sa  principale  occupation  fut  d'accompagner 
régulièrement  Son  maître  à  l'église,  où  il  se  distin- 
guait, en  chantant  mieux  que  les  autres  écoliei  s> 
et  enfans  de  chœur  ;  il  fut  après  remis  dans  le* 
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inains  d'un  précepteur  allemand ,  homme  ins- 
truit, mais  pédant,  qui  lui  fit  faire  néanmoins  de 
grands  progrès  dans  la  langue  latine.  Cette  édu- 
cation, si  fort  au-dessous  de  son  rang,  inspira  à 
Christiern  du  goût  pour  les  mauvaises  sociétés  ;  il 
fréquentait  les  cabarets,  se  mêlait  avec  la  popu- 
lace ,  courait  les  rues ,  et  se  rendait  coupable  des 
plus  grands  excès.  A  la  fin,  le  roi,  ayant  été  in- 
formé de  la  conduite  irrégulière  de  son  fils,  lut 
en  fit  de  vifs  reproches-  mais  les  mauvaises  ha- 
bitudes que  le  prince  avait  contractées  avaient 
déjà  acquis  trop  de  forces  pour    pouvoir  être 
déracinées ,  ainsi  ces  reprochés  furent  tardifs  :  il 
feignit  néanmoins  des  regrets^  sur  sa  conduite 
passée  ,  et  regagna  l'affection  de  son  père  par 
ses  succès  militaires  en  Norwège,  et  par  une 
application  soutenue  aux  affaires  du  gouver- 
nement. 

«  Pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
qui  commença,  l'an  i5i5,  son  administration 
fut  à  beaucoup  d'égards  digne  d'éloges ,  et  la 
bonté  des  lois  qu'il  fit  porta  ïïolberg  à  affirmer 
que  si  le  caractère  de  Christiern  II  devait  être 
jugé  d'après  ses  ordonnances,  et  non  d'après  ses 
actions,  il  mériterait  le  surnom  de  bon  plutôt 
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que  celui  de  tyran.  Combien  il  eût  été  à  désirer 
pour  lui  et  pour  ses  peuples,  de  le  voir  continuer 
son  règne  d'après  les  mêmes  principes  ! 

<x  Dans  les  commencemens,  toutes  ses  entre-' 
prises  furent  couronnées  par  le  succès.  11  diminua 
le  pouvoir  de  la  noblesse  danoise  et  augmenta  la 
prérogative  royale.  Il  obtint  par  la  conquête  la? 
couronne  de  Suède  et  fut  proclamé  souverain 
héréditaire  de  ce  royaume.  En  faisant  un  usage 
prudent  et  modéré  de  ses  avantages,  il  se  serait 
assuré  une  longue  et  tranquille  possession  de  la 
Suède  ;  mais  ses  dispositions  naturelles ,  que  la 
prospérité  avait  délivrées  de  toute  contrainte, 
l'entraînèrent  à  commettre  des  actes  de  la  plus 
révoltante    tyrannie.    L'horrible   massacre    de 
Stockholm,  dans  leqiTel  six  cents  des  principaux 
membres  de  la  noblesse  furent  exécutés ,  sans 
aucune  forme  de  justice,  et  au  milieu  des  ré- 
jouissances pour  son  couronnement,  donna  une' 
si  grande  preuve  que  son  caractère  était  à  la  fois 
cruel  et  implacable,  que,  lors  des  succès  de 
Gustave  Wasa, l'esprit  d'opposition  se  commu- 
niqua rapidement  de  la  Suède  au  Danemarck,  où 
ses  sujets  étaient  réduits  au  désespoir  par  une 
oppression  continuelle  et  par  la  confiance  cju'iï 
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accordait  aux  favoris  l<  s  plus  vils  et  les  plus  in- 


dignes.  * 


*  Parmi  ces  favoris  sedistinguesurtout  l'infâme  Sigebritc, 
mne  de  Divcke,  la  maîtresse  du  roi.  Cette  femme  artifi- 
cieuse ,  qui  était  née  en  Hollande,  et  qui,  même  après  la 
mort  de  sa  fille,  avait  été  aubergiste  à  Berghen  en  Nor- 
wége  ,  avait  acquis  un  tel  pouvoir  sur  l'esprit  de  Chris- 
tiern, qu'elle  pouvait  passer  pour  son  premier  ministre. 
Elle  décidait  seule  de  la  faveur  du  prince ,  dirigeait  toutes  les 
affaires  importantes,  surveillait  les  finances  et  les  douanes 
du  Sund  ;  en  un  mot  ,  son  ascendant  sur  le  monarque 
aveugle  était  si  grand  ,  qu'on  l'attribua  dans  le  temps  à  un 
charme.  Lors  de  la  déposition  du  roi ,  Sigebrite  était  si  fort 
détestée ,  ave  de  peur  qu'elle  ne  fût  victime  de  la  fureur 
populaire ,  on  la  transporta  dans  une  caisse  à  bord  du  vais- 
seau qui  emmena  Christiern  du  Danemarck.  Holberg  ajoute 
qu'elle  consola  le  roi  de  la  perte  de  la  couronne  ,  en  l'as- 
surant qu'il  ne  pouvait  manquer  ,  par  la  protection  de  l'em- 
pereur ,  d'être  bourguemestre  d'Amsterdam.  On  ignore 
les  détails  de  la  vie  de  cette  femme  ,  après  son  départ  du 
Danemarck. 

L'autre  favori  de  Christiern,  non  moins  infâme  qu'elle  , 
était  Nicolas  Slaghek  ,  barbier  westphalien  ,  qui  avait 
été  recommandé  au  roi  par  sa  parente  Sigebrite.  11  se  ren- 
dit si  agréable  à  Christiern  ,  par  le  conseil  sanguinaire  qu'il 
lui  donna  lors  du  massacre  de  Stockholm,  et  par  la  com- 
plaisance avec  laquelle  il  devint  l'instrument  de  sa  cruau- 
té, qu'il  reçut  ,  en  récompense,  l'archevêché  de  Lunden. 
Quelque  temps  après,  le  roi  rejeta  sur  son  favori  tout  l'o- 
dieux de  ce  massacre ,  el  le  sacrifia  à  la  vengeance  pu- 
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((  En  1  b20 ,  Christiem  ayant  été  publiquement 
déposé  par  les  Etats  de  Danemarck,  la  couronne 
fut  transférée  à  son  oncle  Frédéric,  duc  de  Hols- 
tein.  Cette  déposition  ne  fut  l'ouvrage,  ni  des  in- 
trigues de  Frédéric ,  ni  de  l'esprit  de  parti  ;  elle 
fut  occasionée  par  la  haine  juste  et  universelle, 
qui  s'était  emparée  de  toutes  les  classes  du  peu- 
ple, et  ressemblait  plutôt  à  une  nouvelle  élec- 
tion ,  après  l'extinction  naturelle  d'une  dynastie, 
qu'à  une  révolution  qui  prive  un  despote  de  son 
trône.*  Cliristiern  lui-même,  convaincu  quil 

blique.  Le  malheureux  fut  d'abord  roué  ,  et  ensuite  brûlé 
vif.  Triste  exemple  du  peu  de  confiance  qu'il  faut  mettre 
dans  la  faveur  des  tyrans. 

*  Ce  passage  offre  un  exemple  des  précautions  et  de  la 
défiance  avec  laquelle  il  faut  lire  les  ouvrages  des  écri- 
vains déclamateurs.  Coxe  est  sans  doute  un  auteur  esti- 
mable ,  et  il  a  cependant  déguisé  la  vérité.  Christiem  ne 
fut  point  déposé  par  les  Etals  du  Danemarck,  mais  par  ceux 
du  Jutland  seuls  ,  qui ,  étant  assemblés  à  Wibourg ,  lui  écri- 
virent ,  le  20  janvier  i5a5  ,  une  lettre  pour  lui  déclarer 
qu'ils  renonçaient  à  son  obéissance.  La  Zélande  et  la  Sca- 
nie  refusèrent  de  reconnaître  Frédéric  de  Holstein  ;  il 
fut  obligé  d'assiéger  Copenhague  et  Malmoe  qui  ne  se 
rendirent  que  le  6  février  i524.  Ce  n'est  pas  là  une  élec- 
tion paisible.  Enfin  ,  cette  déposion  ne  fut  nullement  occa- 
sionée par  la  haine  juste  et  universelle  qui  s  était  emparée  de 
toutes  les  classes  du  peuple  ;  si  cela  avait  été ,  on  n'aurait  point 
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^vnit  encouru  la  haine  générale ,  quoiqu'il  ne 
manquai  pas  de  eourage  personnel,  ne  fit  pas  lo 
moindre  effort  pour  retenir  la  possession  d'un 
trôna  qu'il  avait  tant  de  fois  déshonoré.  Ayant 
quitté  Copenhague,  il  se  retira  à  Anvers,  où  il 
se  mit  sous  la  protection  de  Charles-Quint,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur  Isabelle.  Après  plu- 
sieurs délais  cl  de  vaincs  sollicitations  auprès 
des  différentes  cours  de  l'Europe ,  il  réunit  à  la 
fin ,  avec  le  secours  de  l'empereur,  une  armée 

fait  signer  à  Frédéric  une  capitulation  dont  un  des  ar- 
ticles accordait  aux  nobles  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
leurs  paysans.  Du  reste ,  le  véritable  motif  de  la  révolu- 
tion fut  une  loi  datée  du  dimanche  de  la  Trinité  (  i5  juin  ) 
i522  ,  d'après  laquelle  Chistiern  défendait  de  piller,  comme 
on  avait  coutume,  les  effets  des  vaisseaux  qui  avaient  fait 
naufrage  ,  et  ordonnait  à  ses  officiers  de  les  recueilliravec 
soin  pour  les  rendre  fidèlement  aux  propriétaires. 

Quand  on  trouve  dans  une  histoire  qu'un  peuple  s'est 
soulevé  unanimement  contre  un  tyran  ,  il  ne  faut  presque 
jamais  y  ajouter  foi.  Le  peuple  souffre  en  général  très- 
bénignement  les  cruautés  ,  et  ne  se  révolte  que  quand  on 
touche  à  ses  intérêts.  Comme  il  est  rare  qu'un  tyran  nuis» 
aux  intérêts  de  toutes  les  classes ,  il  n'y  a  que  celles  qui  sont 
léséesqui  se  révoltent ,  et  qui  ensuite  entraînent  les  autre* 
dont  elles  sont  les  humbles  instrumens  ,  mais  donta\i»si , 
parfois ,  elles  deviennent  les  victimes.  T. 
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et  une  flotte  avec  lesquelles  il  envahit  le  Dane- 
marck.  Cette  tentative  n'eut  aucun  succès.  Il 
tomba,  l'an  i552,  entre  les  mains  de  Fré- 
déric Ier ,  qui  le  fit  conduire  au  château  de  Son- 
derbourg,  place  forte  de  l'île  d'Alsen. 

((  Le  lieu  où  il  restait  détenu  était  un  cachot 
n'ayant  qu'une  petite  fenêtre  ,  qui  donnait  pas- 
sage à  quelques  faibles  rayons  de  lumière,  et  par 
laquelle  on  lui  faisait  parvenir  ses  alimens.  Dès 
qu'il  fut  entré  dans  cette  triste  demeure ,  avec 
son  nain  favori,  seul  compagnon  de  son  mal- 
heur, la  porte  fut  sur-le-champ  murée.  L'horreur 
de  sa  position  fut  augmentée  par  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  fils  unique,  Jean,  qui  venait 
d'expirer  à  Ratisbonne ,  à  l'âge  de  quinze  ans,  le 
jour  même  ou  son  père  fut  fait  prisonnier.  La 
mort  prématurée  de  ce  prince  aimable-cpi'il  ché- 
rissait tendrement ,  et  de  qui  seul  il  attendait  sa 
délivrance ,  le  réduisit  au  désespoir.  Après  avoir 
long  -  temps  réfléchi  aux  moyens  de  faire  con- 
naître son  affreuse  position  à  sa  fille  l'électrice 
palatine  et  à  l'empereur  Charles-Quint,  il  per- 
suada enfin  à  son  nain  de  feindre  une  maladie, 
et  de  solliciter  un  changement  d'air  pour  recou- 
vrer sa  santé.  S'il  réussissait ,  il  devait  saisiy. 
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ii  première  occnsion  qu'il  trouverait  pour  sortir 
des  états  danois  et  pour  se  rendre  à  la  cour  de 
Pélectrice,  afin  que  cette  princesse  put  engager 
l'empereur  à  intercéder  auprès  du  Danemarck  , 
et  obtenir  quelque  soulagement  aux  souffrances 
de  son  père.  Le  nain  exécuta  la  volonté  du  roi 
et  fut  transféré  à  la  ville  voisine.  Là,  il  échappa 
h  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  se  sauva;  mais  il 
fut  repris  à  Rensbourg,  n'étant  r>lus  qu'à  une 
journée  de  voa  âge  des  frontières  du  Danemarck. 
((  Christiern  ,  trompé  dans  ses  espérances  et 
privé  de  sOn  fidèle  compagnon,  languit  pendant 
quelque  temps  dans  une  solitude  complète,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  un  vieux  soldat,  épuisé  par  les 
fatigues  de  la  guerre,  offrit  de  partager  la  cap- 
tivité du  roi.  Ce  véléran,  renfermé  avec  le  prince 
dans  le  cachot,  amusait  le  prisonnier  royal  par 
les  anecdotes  nombreuses  qu'il  savait  raconter 
sur  les  souverains  et  les  généraux  sous  lesquels 
il  avait  ser\i,^t  par  les  descriptions  des  sièges, 
et  des  batailles  an\quo!s  il  a\ait  assisté.  A^ant 
embrassé  l'état  militaire  dès  sa  plus  tendre  en- 
f.ince,étant  d'un  caractère,  ohs  T\ateur,  et  aimant 
à  parler,  il  soulagea  l'ennui  de  la  prison  deChris- 
tierri,  au  point  que  le  souverain  déposé  n'avait 
guère  été  plus  atili^é  cfe  la  perte  même  de  son 
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fils,  qu'il  ne  le  fut  de  la  mort  de  ce  fidèle  consola^ 

teur  de  sa  misère,  qui  expira  dans  le  cachot. 

«  Après  un  emprisonnement  de  onze  ans  dans 
cette  étroite  cellule,  Qmstiernfut  à  la  fin  trans- 
féré, par  l'intercession  de  Charles- Quint,  dans 
un  appartement  commode  du  même  château.  On 
lui  accorda  des  domestiques  pour  le  servir,  avec 
la  permission  de  parcourir  la  ville ,  d'assister  au 
service  cjivin  dans  l'église  publique  et  même  de 
chasser  dans  la  campagne  des  environs.  Mais  ce 
changement  favorable  dans  sa  position ,  qui  de- 
puis si  long -temps  était  le  seul  but  de  ses  désirs, 
ne  put  lui  faire  oublier  qu'il  était  toujours  pri- 
sonnier. Ce  souvenir  l'affectait  si  fort  par  mo- 
mens,  qu'il  fondait  en  larmes  ,se  jetait  par  terre  f 
exhalait  sa  douleur  par  les  plus  tristes  lamenta^ 
tions ,  et  restait ,  pendant  quelque  temps ,  dans 
un  véritable  état  d'égarement.  Quelque  odieux 
que  Christiern  se  fut  rendu  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  on  ne  peut  sjempêcher  d'a- 
voir pitié  des  souffrances  qu'il  éprouva  plus  tard  ; 
et  c'est  avec  satisfaction  que  les  cœurs  sensibles 
voient  son  désespoir  se  calmer  peu  à  peu  et  faire 
place  à  une  entière  résignation. 

<(  En  1 546,  après  un  emprisonnement  de  seize 
ans  et  sept  mois  dans  le  château  de  Sonder-i 
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ftturg,  il  fut  transféré  au  palais  de  Callenbourg, 
dans  l'île  de  Zélande,  lieu  auquel  il  était  parti- 
culièrement attaché.  Christiern  III  se  rendit  lui- 
même  à  Assens ,  où  il  reçut  son  rival  détrôné 
avec  de  grandes  marques  de  respect  et  lui  pro- 
mit tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  soulager  sa 
position.  Ces  honneurs  auxquels  il  n'était  plus 
accoutumé,  son  départ  d'un  lieu  où  il  avait  tant 
souffert  et  l'espérance  de  revoir  son  palais  favori 
excitèrent  en  lui  des  transports  de  joie  si  grands 
qu'il  se  comparait  à  une  personne  ressuscitée  des 
bras  de  la  mort.  (  Quibus  ille  non  secùs  animo 
exhilaratur,  ac  si  morte  extractus  novam  lu- 
cem  intueretur.  Cragii  annal.  Christ.  III., 
,324.) 

ce  Ayant  été  conduit  à  Callenbourg ,  il  eut  la  sa-; 
tisfaction  de  voir  remplies  avec  exactitude  toutes 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites.  Il  survécut 
dix  ans  à  cet  heureux  changement  dans  son  sort: 
son  âme  était  à  tel  point  adoucie  par  l'adversité, 
que,  malgré  sa  grande  vieillesse,  sa  mort  fut 
hâtée  par  le  chagrin  que  lui  causa  la  perte  de  son 
bienfaiteur,  Christiern  Ht.  11  mourut  le  24  (  25  ) 
janvier  1 55o, ,  dans  la  soixante-dix-huitième  an- 
pée  de  son  âge  et  la  trente -sixième  depuis  sa 
d  position.  ))  A. 
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Page  202. 
(52)  La  bourse  de  ses  vassaux. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ce  qu'au  nombre 
des  mesures  que  le  comte  de  Rantzau  prit  pour 
assurer  le  bonheur  de  ses  vassaux  ,  il  ne  songea 
pas  à  leur  rendre  la  liberté.  Il  craignait  peut-être 
qu'une  pareille  démarche  ne  fût  considérée  par 
ses  ennemis  politiques  comme  un  acte  de  sédition , 
et  ne  fît  plus  de  tort  que  de  bien  à  ses  paysans.  A. 

Page  2o4, 
(53)  Aux  barrières  à" Alterna. 

Al-to-na.  (  beaucoup  trop  près)  s'écria,  dit- 
on,  un  roi  de  Danemarck ,  en  examinant  la  place 
où  cette  ville  fut  ensuite  bâtie.  Il  parlait  à  l'é- 
gard de  Hambourg  et  on  prétend  que  cette  ex- 
clamation donna  le  nom  à  la  ville.  A. 

Nous  avons  entendu  attribuer  avec  plus  de 
raison  cette  exclamation  aux  Hambourgeois , 
qui  ayant  appris  que  les  Danois  voulaient  bâtir 
une  ville  considérable  à  une  demi-lieue  de  leurs 
portes  et  craignant  qu'elle  ne  nuisît  à  leur  com- 
merce ,  s'écrièrent   en  platt-dutsch  (  bas-aile- 
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mand,  patois  du  pays)  :  Dut  is  al  to  na  !  (Cela 
est  par  trop  près.  )  T. 

Page  24 1. 
(54)  L'idolâtrie  de  ses  partisans. 

L'extrait  suivant  est  tiré  d'une  lettre  écrite  efc 
allemand  et  traduite  en  danois   et  en  français, 
par  M.  Helfried,  dans  la  vue  de  donner  une 
grande  publicité  à  la  disgrâce  deStruensée,àqui 
il  devait  son  élévation  et  sa  fortune.  Cette  lettre 
fut  remise  à  cette  occasion  au  roi  de  Danemarck 
par  M.   Salm,  conseiller  de  conférence.  Voyez 
le  Voyage  dans  le  Nord  de  Wolff  p.  86  à  90. 
«  Bénie  soit  Julie  .'Loué  soit  le  nom  du  prince 
Frédéric  !  Grâces  soient  rendues  à  tous  les  bons 
patriotes,  qui,  par  les  motifs  les  plus  purs,  ont 
déchiré  le  bandeau  dont  étaient  couverts  tes  yeux, 
afin  que  tu  pusses  voir  clair;  qui  t'ont  vengé,  toi 
et  ton  royaume  ;  qui  ont  risqué  leur  vie  pour  ta 
<léli\  rance  ;  qui  t'ont  rendu  ton  pouvoir  légitime! 
Il  en  était  temps,  en  vérité.  Déjà  j'avais  vu  le  ci- 
toyen tirer  son  épée  contre  ses  concitoyens  et 
les  hommes  les  plus  paisibles  excités  à  commettre 
des  meurtres;  sous  peu  de  jours,  peut-être,  ta 
résidence  eut  été  la  proie  des  {lamines  dévorantes, 
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et  le  Danemarck,  ainsi  que  la  Norwège,  ne  for 
mant  d'autre  vœu  que  le  bonheur  de  leurs  rois  ) 
eussent  été  réduits  au  désepoir.  Maintenant,  o 
monarque,  contemple  la  joie  qui  brille  dans  les 
yeux  de  tes  sujets.  Réfléchis  à  leur  satisfaction 
spontanée. 

<(  Notre  sang  coulera  pour  toi,  pour  Julie, 
pour  Frédéric  :  quel  est  le  citoyen  qui  n'accorde 
pas  un  juste  tribut  d'éloges  à  cette  nuit  péril- 
leuse et  honorable  qui  a  rompu  nos  chaînes  et 
qui  nous  a  rendu  notre  rang  parmi  les  peuples  ? 
Nuit  glorieuse ,  nuit  immortelle  !  Les  Homère  et 
les  Yirgile  à  venir  chanteront  tes  louanges.  Tant 
que  vivra  la  valeur  danoise  et  norvégienne ,  la 
gloire  de  Julie  et  celle  de  Frédéric  vivront,  mais 
elles n'augmentei  ont  pas  :  cela  serait  impossible.  )> 
Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en* 
leur   apprenant  le  sort  des  personnes  arrêtées 
avec  la  reine  Mathilde. 

ce  Madame  Gohler  fut  délivrée  des  arrêts  qu'oit 
lui  avait  imposés  chez  elle  •  mais  elle  reçut  l'ordre 
de  ne  plus  reparaître  à  la  cour.  Le  contré-amiral: 
Hansen  fut  privé  de  la  place  qu'il  occupait  à  la 
cour  de  l'Amirauté.  Le  lieutenant-  colonel  Hes- 
selberg  etle  conseiller  de  légation Sturz  furent  re- 
légués dans  une  petite  ville  du  duché  de  Slesvi  id . 
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le  premier  avec  une  pension  de  trois  cents  écus'; 
le  second  avec  une  de  cinq  cents.  Le  lieutenant 
Aboe  fut  acquitté  sur  tous  les  chefs  cV accusa- 
tion, et  néanmoins  banni  du  royaume  pour  deux 
ans.  Le  conseiller  d'Etat  Willebrandt  et  le  mé- 
decin du  roi,  Berger,  furent  exilés  de  la  capi- 
tale avec  une  pension  de  5oo  écus  chacun.  Le 
dernier  reçut  l'ordre  de  passer  le  reste  de  sa  vie 
à  Aalborg,  dans  le  Jutland.  Il  restait  encore  trois 
prisonniers  sur  le  sort  desquels  les  juges  eurent 
de  la  peine  à  se  décider  :  c'étaient  le  général 
Gohler,  le  colonel  Falkenskjold  et  le  premier 
commissaire  des  finances,  Struenséé.  La  sentence 
du  premier  fut  un  exemple  de  ce  que  les  autres 
avaient  à  attendre.  Ce  brave  militaire  fut  dé- 
pouillé de  sa  place,  de  son  grade  et  de  sa  paie;  il 
fut  banni  des  îles  de  Zélande ,  de  Fubnen  et  du 
duché  de  Sles-wick ,  et  réduit  à  une  pension  de 
mille  écus,  para?  que  (tels  sont  les  propres  termes 
de  l'arrêt  )  il  avait  donné  des  motifs  de  soup- 
çon. Le  dépit  du  prince  Frédéric  dicta  la  sen- 
tence du  colonel  Falkenskjold.  On  le  priva  de 
son  commandement  et  de  sa  place  de  chambellan 
du  roi,  et  on  le  relégua  pour  la  vie  à  Muiikliolin, 
forteresse  située  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale de  la  INorwège ,  où  on  ne  lui  accorda 
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qu'un  demi-écu  par  jour  pour  sa  subsistance  •  if 
était  âgé  de  27  ans,  et  on  ne  pouvait  l'accuser 
d'aucun  crime,  si  ce  n'est  de  son  amitié  pour' 
Struensée.  Quant  à  Struensée,  le  commissaire 
des  finances,  qui,  après  l'exécution  de  son  frère, 
avait  été  mis  aux  fers,  il  fut  obligé  de  présenter 
une  requête  pour  obtenir  son  élargissement.  On 
lui  rendit  alors  ses  papiers  et  ses  effets  ;  mais  on 
exigea  de  lui  la  promesse  de  ne  jamais  parler  ni 
écrire  sur  la  révolution.  »  (Latrobe,  p.  2i4fc  et 
Suivantes.)  A. 


CHAPITRE  VIII 

Page  246. 
(55)  Sa  marche  accoutumée. 

ZSAnnual  register  de  l'année  1 77 2  dit  qu'un 
comte  Wolingsky  eut  la  langue  coupée  pour 
avoir  parlé  indiscrètement  sur  la  conduite  de 
Christiern  VII  et  de  Julie.  Jamais  aucun  événe- 
ment semblable  n'arriva  en  Danemarck.  A. 

Page  248. 

{56)  Et  un  profond  diplomate. 

Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur,  en  in™ 
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sérant  ici  une  exquisse  biographique  du  comte 
de  Bernstorff,  tirée  du  Voyage  dans  le  Nord, 
par  M.  Jens  ïFolffe. 

Caractère  et  vie  politique  du  comte  de 
Bernstorfe,  premier  ministre  de  la 
couronne  de  danemarck. 

((  Nichts  Kann  einem  Sterblichen  gliicksec- 
ligeres  begegnew,  als  wenn  er  in  guten  Tagen 
einer  von  de  ri  begliichtesten  Menschen,  und 
in  bosen ,  einer  von  den  groszesten  Man- 
nern  ist.  » 

(Un  mortel  ne  peut  rien  demander  de  plus 
au  Ciel  que  d'être,  dans  les  jours  favorables,  un 
des  hommes  les  plus  fortunés,  et,  dans  le  mal- 
heur, un  des  plus  grands  hommes.) 

ce  Le  comte  André-Pierre  Bernstorff  naquit  à 
Hanovre,  le  28  août  1755.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  son  caractère  fut  doux,  affable,  atta- 
chant pour  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Son 
précepteur  Munther  se  trompa  sur  la  vivacité 
naturelle  de  son  esprit.  11  lui  avait  été  confié 
pour  recevoir  de  lui  les  premiers  élémens  de 
l'éducation  •  mais  cet  homme ,  dont  les  idées 
scolastiques  avaient  été  bornées  aux  théories 
I  23 
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et  qui  connaissait  peu  le  eœur  humain,  le  traita 
et  le  corrigea  avec  sévérité.- Délivré  de  sa  barbare 
férule,  il  fut  placé,  à  l'âge  de  quinze  ans,  sous  la 
direction  de  M.  Leischnig,  homme  de  beaucoup 
de  talens  et  d'expérience;  il  se  livra  sous  lui  à 
de  profondes  études  en  histoire ,  en  théologie 
et  dans  les  langues  mortes  et  vivantes.  En  irj52 ,. 
il  se  rendit  avec  son  frère  à  Leipzig ,  où  il  fit  la 
connaissance  du  poète  GeBert,  dont  l'amitié  lui 
fut  à  la  fois  utile  et  agréable.  Guidé  par  une 
soif  insatiable  d'instruction  et  par  le  désir  de  se 
lier  personnellement  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres  dans  tous  les  genres ,  il  poursuivit  ses 
voyages  dans  les  pays  étrangers*  il  resta  assez 
long-temps  à  Dresde  et  à  Gottingue.  A  Genève , 
il  se  perfectionna  dans  la  langue  française,  qui 
lui  fut  fort  utile  pour  sa  carrière  diplomatique. 
De  là ,  il  se  rendit  en  Italie ,  où  il  se  lia  avec 
M.  de  Chauvelin  et  avec  le  duc  de  Ghoiseul ,  mi- 
nistres de  France,  l'un  à  Turin ,  l'autre  à  Rome  y 
ainsi  qu'avec  le  célèbre  auteur  des  Voyages 
d y Anacharsis.  Ce  fut  avec  ce  dernier  et  avec 
un  grand  artiste  qu'il  étudia  les  antiquités  et  les1 
beaux  arts.  Pendant  le  cours  de  ce  voyage ,  il 
céda  aux  vœux  de  son  oncle  (  le  grand  Berns- 
torff,  qui  se  retira  plus  tard  du  ministère,  sou* 
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Le  régne  de  Struensée),  cl  résolut,  d'entrer  au 
service  du  DanemanL  En  1766, il  quitta  l'Ita- 
lie, et  revint  par  Triesle,  Vienne  et  Dresde,  à 
Hanovre.  Après  un  court  séjour  sous  le  toit  pa- 
ternel, et  après  avoir  résisté  aux  sollicitations 
qu'on  lui  Faisait  de  s'y  fixer,  il  alla  à  Paris,  où  il 
resta  six  mois;  il  passa  de  là  en  Angleterre,  où  il 
fit  la  connaissance  des  amiraux  Hawkc  ;  An- 
son,  etc.  Il  v  étudia  aussi  l'agriculture,  et  resta  > 
à  cet  effet,  pendant  quelque  temps,  dans  le  comté 
de  Norfolk  :  il  re\  int  ensuite  à  Hanovre,  en  pas- 
sant par  la  Hollande 

((  Bcrnstorff  débuta  dans  la  carrière  politique 
par  une  place  dans  la  chancellerie  allemande,  à 
laquelle  présidait  son  oncle ,  qui  paraissait  ré- 
solu de  pousser  ce  jeune  homme  dans  la  diplo- 
matie. Tant  que  le  vieux  comte  de  Bernstorff fut 
ministre  de  Frédéric  Y,  il  ne  manqua  pas  d'occa-*' 
sions  de  travailler  à  l'avancement  de  son  neveu,- 
avancement  qui  fut  en  eifet  rapide  et  assuré  pen- 
dant quelques  années.  En  1766, Frédéric  V  mou- 
rut, et  l'on  forma  sur-le-champ  une  cabale  pour 
ruiner  le  crédit  du  ministre  auprès  de  son  suc- 
cesseur, Christiern  VU.  L'elfet  de  cette  cabale 
ne  répondit  point  aux  vues  de  ceux  q\\i  y  étaient 
entrés.  Non- seulement  le  comte  réfuta  le*  acou 
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sations  que  l'on  avait  portées  contre  lui,  mais  il 
obtint  encore  l'ordre  de  Dannebrog  et  une  terre 
dans  les  environs  de  Copenhague.  A  cette  épo- 
que, les  paysans  du  Danemarck  étaient  serfs  et 
soumis  aux  lois  féodales  :  ce  qui  les  rendait  tout- 
à-fait  indifférens  à  la  culture  des  terres.  Le  pro- 
priétaire et  le  vassal  souffraient  également  de  ces 
règlemens  barbares  et  peu  sages.  Le  comte  de 
Berristorff  fut  le  premier  qui  abolit,  dans  ces 
temps,  ce  système   d'esclavage.  Sa  philantro- 
pie  ne  lui  permettait  pas  de  regarder  avec  indif- 
férence la  misère  de  ces  pauvres  gens,  dans  un 
pays  que  la  nature  semblait  avoir  fait  pour  que 
ses  habitans  fussent  heureux  et  opulens.  Il  dési- 
rait être  considéré  plutôt  comme  le  bienfaiteur 
de  vassaux  libres  et  aisés,  que  comme  le  seigneur 
d'un  troupeau  d'esclaves  :  ne  doutant  pas  que 
leur  misère  ne  fût  causée  par  un  travail  excessif, 
il  résolut  d'abolir  leur  système  d'association ,  et 
de  les  placer  dans  une  situation  où  chacun  d'eux 
pût  profiter  de  son  industrie  individuelle.  A  cet 
effet,  il  partagea  les  terres  en  lots  convenables, 
et  engagea  ses  vassaux  à  tirer  ces  lots  au  sort*  il 
les  encouragea  ensuite,  par  des  cadeaux,  à  fixer 
leurs  demeures  respectives  sur  les  lots  qui  leur 
étaient  échus. 
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«  Le  comte  de  Bernstorff  dépensa,  pour  faire 
cel  arrangement  et  pour  lui  donner  de  la  consis- 
tance, une  somme  de  sept  mille  écris;  mais  Cet 
argent  fut  bien  employé,  et  il  se  \  il  amplement 
paj  é  de  ses  avances  par  la  gaîté  (juil  ne  larda  pas 
à  voir  régner  au  sein  de  ces  familles,  dont  il  a\ait 
pris  tant  de  peine  à  assurer  le  bonheur. 

((  Les  paysans,  reconnaissais,  lui  érigèrent, 
quelques  années  après ,  un  simple  monument  de 
marbre,  qu'ils  placèrent  sur  le  bord  de  la  grande 
route. 

<(  En  1770,  le  vieux  comte  de  BernstorfF,  qui 
était  alors  ministre  d'Etat ,  reçut  son  renvoi 
par  une  suite  de  l'influence  toujours  crois- 
sante de  Struensée,  qui  ne  pouvant  supporter  de 
rival  en  pouvoir,  avait  engagé  Mathilde  à  de- 
mander la  retraite  de  BernstorfF.  Le  roi,  indiffé- 
rent à  tout,  hormis  à  ses  plaisirs,  ne  fit  aucune 
difficulté  de  l'accorder  ;  et  les  deux  BernstorfF 
quittèrent  le  Danemarck,  au  grand  regret  de 
tous  les  hommes  honnêtes  et  sages. 

«Le  18  février  1772,  le  vieux  comte  mou- 
rut à  Altona,  et  quand  son  neveu  André,  après 
la  chute  de  Struensée  et  de  son  parti ,  parut  à 
Copenhague  l'été  suivant,  on  le  sollicita  vive- 
ment d'accepter  une  place  dans  le  ministère.  11 
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fut  en  effet  nommé  ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  place  dans  laquelle  son  oncle  avait  ac- 
quis tant  d'honneur  et  rendu  de  si  grands  ser- 
vices à  l'Etat. 

«  Le  neveu  commença  les  opérations  de  son 
ministère  par  échanger  les  comtés  d'Oldenbourg 
et  de  Delmenhorst  contre  une  partie  du  duché 
de  Holstein,  qui  avait  toujours  été  une  pomme 
de  discorde  entre  la  Russie  et  le  Danemarck.  Le 
traité  d'échange  fut  conclu  le  21  mai  1770,  et 
cette  affaire,  très- importante  pour  le  royaume, 
fut  ainsi  terminée. 

((  Quand  la  guerre  d'Amérique  éclata,  Berns- 
torff  adopta  et  perfectionna  un  système  de  neu- 
tralité, qui  procura  de  grands  avantages  à  une 
nation  à  qui  sa  faiblesse  ne  permettait  pas  de  se 
mesurer  avec  les  grandes  puissances  maritimes. 

<x  Le  28  février  1780,  pendant  la  durée  des 
hostilités  entre  l'Angleterre  d'une  part,  et  la 
France  et  ses  alliés  de  l'autre  ?  le  Danemarck ,  la 
Russie  et  la  Suède, formèrent  une  coalition  pour 
la  défense  de  leur  neutralité  :  elle  fut  respectée, 
et  ces  trois  puissances  se  virent ,  par  là ,  en  état 
de  poursuivre  leur  commerce ,  sans  être  inquié- 
tées. Cette  coalition  du  Nord  ne  fut  pourtant  ni 
publiée  ni  pardonnée  parla  Grande  -Bretagne., 
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t  t  devint  une  des  premières  causes  de  ses  hostili- 
tés subséquentes  envers  le  Danemarck. 

((  On  ne  finirait  pas,  si  l'on  voulait  entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  avantages  que  procura 
en   Danemarck  l'administration   de   Bernstorff. 
Estimé  et  honoré  dans  l'intérieurcomme  dans  les 
pays  étrangers ,  sa  situation  était  digne  d'envie  j 
aussi  ne  put- elle  manquer  de   fixer  l'attention 
des  courtisans  ambitieux,  dont  le  mérite  était 
complètement  obscurci  par  la  comparaison  avec 
les  qualités  privées  et  les  vertus  publiques  de 
Bernstorff  In  parti  se  forma  secrètement  pour 
le  renverser  de  la  place  éminente  qu'il  occu- 
pait.   Afin  de  le  dégoûter   et  de  l'engager  à 
l'abandon  des  affaires  ,    on  lui  opposa   toutes 
sortes    d'obstacles  ,  et  on   ne    négligea   aucun 
moyen  d'entraver  ses  projets  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Il  voulut  néanmoins  rester  ministre  tant 
qu'il  put  être  utile  au  royaume,  et  il  ne  fit  au- 
cune attention  aux  traits  que  la  jalousie  de  ses  en- 
nemis lançait  contre  lui.  S'apercevant  pourtant 
à  la  fin  qu'il  lui  serait  impossible  de  résister  à  la 
force  du  torrent,  il  donna  sa  démission  le  5o  no- 
vembre 1780  :  comme  Cincinnatus ,  il  prit  en 
main  la  charrue,  et  se  retira  sans  murmurer,  mais 
faisant  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  bonheur 
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du  Danemarck.  Huit  ans  après,  il  dit  à  son  ami 
Munlher  :  «  Ils  peuvent  me  renvoyer  dix  fois,  et 
«  me  rappeler  aussi  souvent,  je  serai  toujours 
«  prêt  à  revenir,  tant  que  le  royaume  croira 
«  avoir  besoin  de  mes  talens.  »  Paroles  pré- 
cieuses et  rares  d'un  ministre  vertueux ,  qui  se 
rend  justice  à  lui-même. 

((  Quand  le  prince  royal  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  dans  l'année  1784,  le 
comte  de  Bernstorff,  à  la  grande  satisfaction  de 
la  nation,  fut  rétabli  dans  le  poste  élevé  qu'il 
avait  occupé.  En  1786,  la  liberté  fut  accordée 
à  tous  les  paysans  du  Danemarck ,  mesure  dont 
nous  avons  vu  que  le  ministre  avait  donné  l'exem- 
ple sur  ses  propres  terres.  L'année  suivante,  plu- 
sieurs règlemens  parurent ,  plusieurs  amélio- 
ra-ions furent  faites,  au  système  des  finances. 
En  1 789,  quand  la  guerre  s'alluma  entre  la  Suède 
et  la  Russie ,  le  Danemarck  fut  sommé  de  rem- 
plir un  article  du  traité  qui  le  liait  avec  cette  der- 
nière puissance,  et  d'après  lequel  il  était  obligé 
de  lui  fournir  des  secours  dans  le  cas  où  elle  se- 
rait attaquée.  Le  comte  de  Bernstorff  suivit  le 
prince ,  qui,  à  la  tête  de  douze  mille  hommes,  fit 
une  irruption  de  Norvvège  en  Suède,  pendant 
laquelle  Gothembourg  aurait  inévitablement  été 
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prise,  si  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Prusse 
n'avaient,  par  leur  médiation, feit  conclure  une 
brève,  qui  se  termina  par  un  nouveau  traité  depaixs 
((  Au  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise et  lorsque  l'Angleterre  déclara  la  guerre  a 
la  France,  la  position  du  Danemarck  devint  fort 
critique;  mais  le  génie  de  ce  grand  homme  veil- 
lait sur  lui,  et  l'empêcha  d'être  écrasé  dans  la 
lutte,  entre  ces  deux  grandes  puissances.  Quoi- 
qu'un nouveau  code  de  lois  maritimes  eût  été 
établi  dans  la  cour  de  l'amirauté  anglaise,  et  quoi- 
que le  droit  des  gens  fût  méconnu  par  les  puis- 
sances belligérantes,  il  n'abandonna  pas  le  sys- 
tème de  neutralité  du  Danemarck,  et  son  main- 
tien procura  de  grands  avantages  au  royaume. 
Le  28  janvier  1796,  anniversaire  de  la  naissance 
du  prince  royal,  une  médaille  d'or  fut  présentée 
au  comte  de  Bernstorff  comme  un  gage  de  la 
satisfaction  générale. 

ce  Ce  témoignage  de  l'estime  publique  lui  fut  ex- 
trêmement agréable.  L'année  d'après,  une  nou- 
velle médaille  fut  frappée  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  sa  propre  naissance ,  et  lui  fut  pré- 
sentée. Au  mois  de  mai  1797,  ses  facultés  mo- 
rales et  physiques  se  troirvèrent  épuisées,  et  il 
expira  après  une  courte  maladie  pendant  la- 
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quelle  il  fut  soigné  par  les  docteurs  GaHison  ta 
Hensler,  ses  amis  intimes  et  les  plus  illustres  de 
la  faculté.  Le  prince  royal  vint  le  voir  constam- 
ment jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  A  sa  mort 
il  emporta  les  regrets  de  la  nation.  Ses  funé- 
railles furent  honorées  de  la  présence  du  prince 
royal,  et  les  personnes  du  plus  haut  rang,  à  Co- 
penhague, suivirent  son  convoi.  L'évêque  Balle , 
qui  prononça  son  oraison  funèbre,  la  termina  par 
ces  mots  :  «  Heureux  Bernstorff!  que  tes  cendres 
<(  reposent  en  paix  !  tu  lis  le  bonheur  de  ta  pa- 
cc  trie,  que  ta  mémoire  soit  à  jamais  révérée  !  )> 
Que  la  mort  d'un  tel  homme  est  glorieuse!  Quel 
exemple  elle  offre  à  la  postérité  !  avec  quelle  joie 
les  enfans  qui  lui  survivent  contemplent  le  sim- 
ple monument  érigé  pendant  sa  vie  par  ses  vas- 
sau£  reconnaissans,  pour  perpétuer  le  souvenir 
d'un  bienfait  qui  seul  eût  suffi  pour  immortaliser 
le  nom  de  Bernstorff,  tandis  que  le  superbe  mau- 
solée qui  couvre,  à  Roskild,  les  cendres  de  Julie- 
Marie,  et  qui  semble  perpétuer  son  ambition  et 
son  implacable  jalousie,  n'est  pour  le  passant  qui 
le  regarde  que  l'objet  d'une  indifférente  curiosité, 

FIN  DU   TOME  PREMIER; 
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